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PIERRE   RAYLE 


J'ai  consulte  avec  fruit,  pour  cette  notice,  La  thèse 
de Lenient  (Etude  sur  Bayle,  1855);  — ^'  Deschainps 
(Genèse  du  scepticisme  e'rudit  chez  Bayle,  1878)  ; 
—  Brune tière (Études  critiques,  V  se'rie) ;  —  Sainte- 
Beuve  (Portraits  littéraires,  tome  I)  ;  — /.  Delvolve 
(Communication  au  Congrès  international  de  phi- 
losophie, tome  IV). 

J'ai  aussi  relevé,  chemin  faisant,  les  critiques 
adressées  à  Bayle  par  M.  Rougerie,  e'vêque  de  Pa- 
iniers,  dans  une  petite  brochure  intitulée:  Bayle  le 
Sceptique,  parue  à  Pamiers  en  iSçS. 
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A  Albert  TOURNIER, 
Député  de  l'Ariég-e. 


C'est  pour  moi  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous 
offrir  ce  travail,  entrepris  sur  vos  conseils  et  achevé 
grâce  à  votre  bienveillant  appui. 

Rien  ne  peut  vous  laisser  indifférent  de  tout  ce 
qui  touche  au  grand  pliilosophe  ariégeois  que  vous 
ave\  voulu  relever  d'un  injuste  oubli,  et  à  la  glori- 
fication duquel  je  suis  fier  d'apporter  ma  modeste 
contribution. 

Fidèle  à  la  doctrine  féconde  d'Auguste  Comte,  et 
répétant  avec  lui  que  ((  l'humanité  se  compose  de 
plus  de  morts  que  de  vivants  )),  vous  ave^  déjà  res- 
suscite' par  la  plume  et  par  la  parole  de  curieuses 
physionomies  de  penseurs  et  d'artistes:  V historien  de 
Vadier  était  tout  désigné  pour  rendre  à  notre  illustre 
compatriote  Pierre  BAYLE  la  place  d'honneur  qui 
lui  était  due. 

Avec  votre  ardeur  et  votre  optimisme  irréductible 
de  méridional,  vous  ave/^  entrepris  sans  hésiter  cette 
œuvre  de  réparation  envers  une  des  plus  nobles  vic- 
times de  la  liberté  de  penser.  Voiis  n'étie^;^  pourtant 
point  sans  deviner  toutes  les  embûches  que  ne  man- 
queraient pas  de  dresser  contre  la  réalisation  effective 
d'un  projet  bien  des  fois  annoncé  les  antiques  puis- 
sances d'oppression,  les  censeurs  acariâtres ,  les  esprits 
esclaves  des  préjugés. 
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Apôtre  de  ridée,  mais  ayant  le  sens  des  difficultés 
pratiques,  vous  ave^,  Je  le  sais,  employé  autant  de 
fougue  que  de  diplomatie  à  unir  en  faisceau  des  riva- 
lités perturbatrices,  et  à  retenir  dans  le  lien  de  V unité 
les  énergies  dissidentes.  J'ai  été  le  témoin  de  bien 
des  à-coups,  de  bien  des  lieurts  imprévus,  qui  eussent 
découragé  de  moins  patients  que  vous. 

Cest  à  votre  ténacité  de  lutteur,  autant  qu'à  votre 
foi  d'écrivain  et  d'artiste,  que  Bayle  devra  sa  statue. 

Et  ceci  avait  besoin  d'être  dit. 

Voilà  pourquoi  je  m'honore,  comme  libre-penseur 
.  et  comme  Ariégeois,  de  vous  dédier  ce  livre,  qui  vous 
doit  sa  naissance. 

Albert  Gazes. 
Paris,  2  juin  igo^. 


Une  Statue  mépitée 


Ce  fut  une  curieuse  et  puissante  figure  que  celle 
du  grand  esprit  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  le  précur- 
seur du  mouvement  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  Homme  d'études  paisibles,  de  sincérité  hé- 
roïque et  de  désintéressement  absolu,  insatiable  de 
lectures,  dévorant  in-folio  sur  in-folio  avec  une  pas- 
sion qui  était  née  dès  l'enfance,  et  que  l'âge  n'avait 
pas  éteinte,  en  même  temps  infatigable  pour  remuer 
les  idées,  les  tourner,  les  retourner,  en  chercher  le 
fort  et  le  faible,  ayant  pour  plaisir  favori  l'escrime  de 
la  pensée,  le  cliquetis  des  arguments  se  heurtant  l'un 
l'autre;  enfin,  embrasé  de  la  flamme  de  l'apostolat, 
écrivant  sans  cesse,  produisant  volume  sur  volume; 
ayant  consumé  son  existence  dans  ces  fiévreuses 
activités  de  la  pensée,  dans  le  feu  de  ces  batailles 
intellectuelles  qui  ont  pour  contre- partie  nécessaire, 
au  point  de  vue  matériel,  une  vie  tranquille  et  retirée, 
tout  entière  passée  loin  du  monde  et  des  plaisirs, 
dans  le  silence  du  cabinet. 

Cette  vie  tranquille  et  retirée,  Bayle  l'eut  de  bizarre 
façon.  Fils  d'un  pasteur  protestant  de  la  région 
des  Pyrénées,  à  l'époque  où  commençaient  contre  le 
protestantisme  les  pires  persécutions,  il  est  sans  cesse 
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pourchassé  et  obligé  de  changer  d'asile.  A  cette 
époque,  l'intolérance  est  dans  les  mœurs.  Elle  est 
brutale,  féroce,  sanguinaire  chez  les  catholiques  : 
mais  les  réformés  n'en  sont  pas  exempts.  Louis  XIV 
supprime  la  chaire  qu'il  occupe  à  Sedan.  Le  pasteur 
Jurieu  le  fait  exclure  de  celle  qu'il  a  obtenue  à 
Rotterdam.  Son  existence  forcément  vagabonde  Ta 
conduit  à  Toulouse,  à  Genève,  à  Paris,  à  Sedan,  en 
Hollande,  où  il  s'est  fixé;  et  partout  il  est  ou  menacé, 
ou  dénoncé.  Ce  libre  esprit  exaspère  tous  les  dogma- 
tismes.  On  l'attaque,  on  l'insulte,  on  l'a  chassé  de 
toutes  les  places  qu'il  a  occupées.  C'est  au  milieu  de 
ces  vexations  continuelles  qu'il  mène  la  vie  tranquille 
et  retirée  dont  je  parlais.  Oui,  tranquille,  car  les 
persécutions  ne  mordent  pas  sur  cet  esprit  doucement 
et  paisiblement  héroïque.  Quel  que  soit  son  asile, 
peut-être  passager,  à  coup  sur  menacé,  dès  que  les 
événements  l'y  ont  jeté,  il  y  reprend  le  labeur  inter- 
rompu. Il  a  besoin  de  peu  de  choses  pour  vivre  ;  il 
n'a  aucun  besoin  de  vanité.  Je  ne  dis  pas  assez  :  il 
semble  fuir  sa  renom mée^,  éviter  de  mettre  son  nom 
en  tête  de  ses  ouvrages,  et  refuse  de  laisser  mettre 
son  portrait  en  tête  du  plus  important.  Il  est  bien 
frère  de  son  voisin,  qui,  près  de  lui,  accomplit  une 
œuvre  parallèle,  mais  avec  un  caractère  d'esprit  bien 
différent,  de  ce  juif  de  génie  qui  fut  le  plus  puissant 
initiateur  de  la  pensée  moderne,  de  ce  Spinoza  qui, 
au  milieu  de  son  vertigineux  rêve  métaphysique,  a 
étrangement  enfermé  dans  les  formes  d'une  démon- 
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stration  géométrique,  tant  de  passion  à  nier  le 
miracle,  à  formuler  la  doctrine  de  la  liberté,  et  qui 
ne  voulut  jamais  cesser  de  gagner  sa  vie  en  ouvrier, 
à  polir  des  verres  d'optique,  quelques  offres  qu'on 
lui  fit  pour  occuper  une  chaire  d'université. 

On  ne  peut  songer  aux  deux  derniers  siècles  de 
l'ancien  régime,  sans  se  sentir  rempli  d'une  profonde 
admiration,  d'une  profonde  reconnaissance,  j'ajoute 
d'une  profonde  tendresse,  pour  ce  pays  de  Hollande, 
si  petit  et  si  grand.  11  est  triste  d'avoir  à  se  féliciter 
de  la  défaite  des  armées  françaises,  même  dans  le 
passé,  et  l'on  a  d'autant  moins  à  le  faire  d'habitude, 
qu'elles  ont  été  le  plus  souvent  au  service  de  la 
liberté,  même  sous  l'ancien  régime  :  par  exemple 
dans  leurs  longues  et  glorieuses  guerres  contre  la 
maison  d'Autriche,  incarnation  du  fanatisme  catho- 
lique. Mais  quel  malheur  c'eût  été  pour  le  monde,  et 
particulièrement  pour  le  génie  français,  que  Louis 
XIV  fût  arrivé  à  écraser  la  République  néerlandaise  ! 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  merveilleuse  civili- 
sation qu'elle  abrite  au  milieu  de  ses  marécages,  soit 
au  point  de  vue  du  mouvement  des  richesses,  où 
elle  inaugure  ses  procédés  modernes  de  grand  com- 
merce et  de  banque,  soit  dans  les  arts  où  elle  crée 
l'idéal  intime,  la  poésie  de  foyer  ou  de  paysage,  à 
laquelle  nous  devons  un  Ruysdaël,  un  Terburg,  un 
Peter  de  Hoogh,  tous  dominés  de  si  haut  par  le  génie 
mystérieux  au  puissant  coup  d'aile,  qui  s'appela 
Rembrandt.  Mais,  avant  tout,  ce  fut  la  terre  de  liberté 

I. 


X  PREFACE 

qui,  dans  ce  temps  d'intolérance  où,  comme  je  le 
rappelais,  les  persécutés  même  persécutaient  un  peu 
quand  ils  le  pouvaient,  accueillit  toutes  les  croyances 
et  respecta  les  droits  inviolables  de  la  conscience 
humaine  :  offrant  un  asile  au  janséniste  comme  au 
protestant,  au  libre-penseur  comme  au  juif. 

Et  ce  fut  ainsi  que  nous  lui  devons  en  grande 
partie  l'expansion  du  génie  et  de  la  libre-pensée 
française.  La  Hollande  ne  fut  pas  seulement  le  refuge 
de  Descartes  et  de  Bayle.  Que  serait  devenue,  sans 
elle,  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ?  Et 
qu'auraient  pu  faire  les  Voltaire  et  les  Diderot,  s'il 
n'y  avait  eu,  hors  de  portée  du  roi  très  chrétien,  la 
librairie  de  Hollande  pour  publier  leurs  ouvrages 
les  plus  audacieux,  qui  de  là  rentraient  en  France  ? 

C'est  la  Hollande  qui  devint  Tasile  de  notre  grand 
penseur.  Combien  fut  considérable,  dans  le  mouve- 
ment de  l'esprit  humain,  l'œuvre  dont  il  y  accomplit 
la  plus  grande  partie  !  Ce  fut  l'esprit  libre  par 
excellence.  En  un  temps  où,  dans  les  coups  les  plus 
divers,  les  intelligences  les  plus  opposées  se  res- 
semblaient en  un  point,  c'est  qu'ils  donnaient  à 
leur  pensée  une  formule  également  absolue,  il  fut 
rincarnation  de  l'investigation  critique.  Examinant 
tout,  discutant  tout  avec  une  incroyable  passion  de 
la  vérité  ;  analysant,  fouillant  toutes  les  idées,  dans 
un  travail  perpétuel  d'une  profonde  sincérité.  C'est 
ainsi  qu'il  arriva  à  une  conception  dominante  de 
l'incertitude  de  toutes  les  convictions  humaines.  On 
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l'a,  pour  cela,  à  titre  de  sceptique,  rapproche'  de 
Montaigne,  dont  il  diffère  du  tout  au  tout.  Le  grand 
écrivain  du  seizième  siècle  est  un  dillettante,  parcou- 
rant tout  le  domaine  de  l'esprit  humain  en  curieux, 
et  prenant  plaisir,  avec  une  morne  érudition  et  la 
pénétration  de  son  génie,  à  mettre  partout  à  nu  les 
raisons  de  douter.  Bayle  a  les  œuvres  d'apostolat 
qu'il  léguera  à  ses  héritiers,  les  Voltaire,  les  Jean- 
Jacques,  les  Diderot.  Il  n'est  pas  sceptique  quand 
il  s'agit  de  confondre  l'erreur  et  la  superstition,  de 
revendiquer  les  droits  de  la  conscience  humaine,  et 
flétrir  les  persécutions. 

Il  trouve  les  armes  de  combat  dont  se  serviront 
ses  successeurs  :  le  journal,  où  peuvent  se  mêler  les 
discussions  les  plus  diverses;  le  dictionnaire,  conçu 
comme  moyen  de  polémique,  et  d'où  sortira  l'en- 
cyclopédie. Tout  d'abord,  au  nom  de  la  raison 
humaine,  il  renie  la  foi  aux  miracles,  à  la  révélation. 
Il  montre  combien  sont  incertains  les  témoignages 
sur  lesquels  on  s'appuie.  Il  commence,  non  sans 
précautions,  cette  petite  guerre  aux  textes  sacrés,  que 
Voltaire  continuera  toute  sa  vie. 

Puis,  il  montre  courageusement  que  la  morale  est 
indépendante  du  dogme.  Le  premier,  il  ébranle  cette 
idée  fort  basse  qu'on  n'a  aucune  raison  d'être  honnête 
si  l'on  ne  croit  pas  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  vous  payera 
au  centuple  vos  bonnes  actions.  Savez-vous  rien  de 
plus  dégradant  pour  la  conscience,  que  cette  concep- 
tion que  pourtant  l'on  nous  répète  de  tous  côtés  ? 
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Si  quelque  milliardaire  faisait  marcher  derrière  vous, 
dans  la  rue,  un  laquais  qui  vous  donnerait  un  billet 
de  cent  francs  chaque  fois  que  vous  donneriez  deux 
sous  à  un  mendiant,  oseriez-vous  prétendre  prouver 
votre  esprit  charitable,  si  vous  ne  laissiez  passer 
aucun  pauvre  sans  lui  faire  votre  aumône?  Et  si  l'on 
vous  annonçait  qu'on  vous  cassera  les  reins  si  vous 
buvez  un  coup  de  trop,  seriez- vous  un  homme  sobre 
parce  que  vous  vous  abstiendrez  de  vous  griser  par 
crainte  de  la  trique  suspendue  sur  vos  épaules  ?  Est-on 
un  honnête  homme,  si  l'on  n'évite  d'être  injuste, 
cruel,  voleur,  débauché,  qu'en  perspective  du  paye- 
ment qu'on  est^sûr  de  recevoir  un  jour  ou  l'autre? 
Bayle  a  le  mérite  singulier  d'avoir  donné  un  caractère 
plus  élevé  à  l'honnêteté,  en  même  temps  qu'il 
montrait  sans  peine  qu'en  fait  la  crainte  de  l'enfer 
n'empêchait  pas  beaucoup  de  dévots  de  commettre 
de  fort  mauvaises  actions,  et  qu'en  revanche  nombre 
d'hommes  restaient  fort  honnêtes,  sans  attendre 
aucune  récompense. 

Mais  son  plus  beau  titre  devant  la  postérité,  est 
d'avoir  pris  en  main  la  cause  de  la  tolérance,  dans  un 
temps  où  on  la  comprenait  bien  peu,  et  d'en  avoir 
propagé  l'idée  avec  une  ardeur,  une  suite,  une 
obstination,  une  intrépidité  qui  marquent  sa  place 
parmi  les  plus  grands. 

Il  fut  tenu  en  haute  estime  de  son  temps.  Je  vois 
dans  une  très  remarquable  étude  qui  va  paraître,  et 
qui  a  pour  auteur  M.  Albert  Gazes, que  LaFontaine 
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le  prisait  fort  :  cela  n'est  pas  e'tonnant.  La  Fontaine 
avait,  on  le  sait,  l'esprit  très  libre.  Ce  qui  est  plus 
significatif,  c'est  que  Boileau,  tout  dévot  qu'il  fut, 
et  de'vot  de  l'espèce  la  plus  sévère,  puisqu'il  était 
janséniste,  le  tenait  aussi  en  haute  estime.  Mais  il 
est  mort  sans  que  son  temps  ait  compris,  peut-être 
sans  avoir  compris  lui-même,  la  magnifique  impor- 
tance de  son  œuvre.  C'est  quand  le  mouvement  dont 
il  a  été  l'initiateur  aura  pris  des  proportions  déme- 
surées, que  sa  gloire  resplendira  de  tout  son  éclat. 
Voltaire  lui  devra  une  bonne  partie  de  son  œuvre, 
et  n'hésitera  pas  à  le  proclamer.  Bayle  est  le  père 
des  encyclopédistes. 

Il  était  quelque  peu  honteux  qu'il  n'eut  pas  sa 
statue  au  chef-lieu  de  son  pays  natal,  la  vieille  cité 
républicaine  de  Pamiers.  On  va  réparer  cette  injus- 
tice :  dans  quelques  mois,  la  statue  de  l'apôtre  de  la 
libre-pensée  se  dressera  au-dessus  des  toits  de  la  ville, 
sur  la  belle  promenade  d'où  le  regard  embrasse  la 
chaîne  des  Pyrénées  dans  un  magnifique  horizon 
couronné  de  neiges.  C'est  à  notre  ami  Tournier  qu'on 
le  devra.  Albert  Tournier,  on  le  sait,  n'est  pas 
seulement  un  des  plus  fermes  républicaine  du  Bloc, 
un  des  plus  vaillants  combattants  d'avant-garde  de 
la  démocratie  :  c'est  encore  un  écrivain  et  un  homme 
de  pensée,  qui  n'oublie  pas  que  nous  aussi  nous 
avons  nos  ancêtres  dont  nous  devons  célébrer  la 
gloire.  Un  de  nos  meilleurs  statuaires,  lui-même 
enfant  de  l'Ariège,  M.  Icard,  a  été  chargé  du  monu- 
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ment,  dont  il  a  fait  une  œuvre  fort  remarquable,  si 
j'en  crois  la  photographie  que  j'ai  eue  sous  les  yeux. 
L'excellente  idée  de  Tournier  a  eu  un  résultat 
divertissant  :  c'est  non  seulement  d'exciter  la  colère 
de  l'évêque  de  Pamiers,  mais  encore  de  lui  faire 
pondre  un  opuscule  qui  fournit  un  échantillon  fort 
curieux  de  la  psychologie  épiscopale.  Je  me  suis 
demandé,  en  le  parcourant,  quel  traitement  on  faisait 
subir  au  cerveau  des  prélats,  poury  faire  germer  des 
idées  aussi  bizarres.  Que  dites-vous,  par  exemple,  de 
cette  définition  que  je  cite  textuellement.  <iTolérance, 
en  bon  français,  veut  dire  une  indulgente  condescen- 
dance POUR  CE  QU^ON  NÉ  PEUT  EMPÊCHER.  »  Aiusi,  pOUr 

cet  étrange  M.  Rougerie  (c'est  son  nom),  la  tolérance 
n'oblige  qu'à  permettre  ce  qu'on  n'a  pas  les  moyens 
matériels  d'interdire.  On  peut  penser  ces  choses-là  : 
on  ne  les  dit  pas.  Ailleurs,  il  énonce  cette  curieuse 
pensée,  que  Bayle  a  été  pour  Pamiers  ce  que  M.  de 
Bismarck  a  été  pour  Bazeilles  et  pour  Châteaudun. 
Pourquoi?  Parce  que  M.  de  Bismarck  a  fait  mettre 
à  sac  Châteaudun  et  Bazeilles.  Quoi  !  direz-vous, 
Bayle  en  a-t-il  fait  autant  à  Pamiers?  Pas  tout  à  fait  : 
l'événement  auquel  fait  allusion  M.  Rougerie  s'est 
passé  soixante-dix  ans  avant  sa  naissance.  Mais  on 
n'en  peut  pas  dire  autant  de  son  aïeul!  Alors!  direz- 
vous,  c'est  donc  le  grand-père  de  Bayle  qui  a  fait 
saccager  la  malheureuse  cité  ?  Pas  tout  à  fait  :  ce  qu'on 
lui  reproche,  c'est  d'avoir  été  tué  par  les  catholiques 
quand,  à  leur  tour,  ils  attaquèrent  la  ville.  Et  voilà 
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comment  Bayle  et  M.  de  Bismarck  se  sont  mis 
exactement  dans  la  même  situation,  l'un  vis-à-vis 
de  Pamiers,  l'autre  vis-à-vis  de  Châteaudun  ! 

Quelle    lumineuse    intelligence,    que    celle    de 
M.  Rougerie  ! 

Camille   Pelletan. 


Pîeppe  Bayle 


Né  en  1647  au  Carla-le-Comte,  près  de  Pamiers 
(Ariège),  P.  Bayle  mourut  le  28  décembre  1706  à 
Rotterdam,  où,  proscrit,  il  s'était  réfugié.  Il  avait 
alors  cinquante-neuf  ans.  Sa  vie,  traversée  par  les 
épreuves,  attristée  par  les  trahisons  de  l'amitié  et  les 
persécutions  de  ses  propres  coreligionnaires,  n'en 
reste  pas  moins  la  vie  la  plus  prodigieusement  labo- 
rieuse et  féconde  qu'il  ait  été  donné  à  un  homme  de 
lettres  de  vivre.  «  Divertissements,  parties  de  plaisir, 
voyages  à  la  campagne  et  telles  autres  récréations 
nécessaires  aux  gens  d'études  —  à  ce  qu'ils  disent  — 
n'est  point  mon  fait;  je  n'y  perds  point  de  temps... 
Avec  cela,  conclut-il  dans  une  de  ses  préfaces,  un 
auteur  va  loin  en  peu  d'années.  » 

On  reconnaîtra  à  ce  trait  l'un  de  ces  robustes  et  pro- 
bes travailleurs  que  nous  donne  l' Ariège.  C'est  parce 
labeur  assidu  que  Pierre  Bayle  explique  l'abondance 
de  sa  production.  En  voulez-vous  un  sommaire 
aperçu  :  1°  «  Les  pensées  diverses  sur  la  comète  »; 
2°  «  Les  nouvelles  de  la  République  des  lettres  »; 
3°  «  Le  commentaire  philosophique  sur  les  paroles 
de  l'Evangile  :  «Contrains-les  d'entrer  »;  4°  «Les 
objections  sur  Dieu,  l'âme  et  le  mal  »;   5"  «  Les 
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réponses  à  un  provincial  ».  Tous  ces  livres,  où  il 
appuie  des  raisonnements  les  plus  solides,  de  l'éru- 
dition la  plus  sévère,  sa  critique  des  supers- 
titions, sa  défense  de  la  toute  puissance  de  la  Raison, 
si  puissante  du  reste  que,  pour  la  combattre,  ses 
ennemis  sont  obligés  d'y  avoir  recours  ;  ces  «pério- 
ques  »,  où  il  passait  en  revue  les  œuvres  de  ses  con- 
temporains et  combattait  leur  dogmatisme  étroit; 
ces  ouvrages,  d'une  variété  infinie,  et  où,  poursui- 
vant sa  généreuse  entreprise,  il  tente  de  pénétrer  les 
hommes  de  plus  de  raison  et  de  tolérance,  neforment 
pas  moins,  réunis  en  une  dernière  édition,  de  quatre 
gros  volumes  in-quarto. 

Voici  maintenant  l'œuvre  capitale  :  «  Le  Diction- 
naire historique  et  critique  »  en  quatre  volumes  in- 
folio. On  demeure  stupéfait  uniquement,  semble-t- 
il,  par  le  travail  matériel  que  supposent  tant  de  volu- 
mes, et  de  cette  dimension.  La  stupéfaction  devient 
admiration  pour  peu  que  l'on  se  familiarise  avec  ce 
prodigieux  monument,  d'une  pensée  pullulante,  en 
quelque  sorte,  et  toujours  féconde.  Quelle  sagacité 
dans  les  recherches,  quel  choix  et  quelle  probité 
dans  les  citations  !  Tout  ce  que  Bayle  a  écrit,  au  point 
de  vue  de  l'érudition  pure,  est  définitif. 

Si  le  dix-huitième  siècle  sut  apprécier  Pierre 
Bayle,  nos  pédants  du  dix-neuvième  siècle  ont  trop 
affecté,  vraiment,  de  l'avoir  oublié.  C'est  que,  sans 
doute,  il  leur  rend  encore  trop  de  services  pour  ne 
pas  les  obliger  d'être  ingrats.  Ne  leur  demandez  pas 
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de  dire  à  quel  trésor  ils  puisent  ainsi.  Il  est  si  com- 
mode de  se  parer  des  plumes  d'autrui,  de  se  munir 
d'un  appareil  formidable  de  citations  et  de  textes  et 
de  paraître  savant  à  bon  compte!  Il  suffit  de  négliger 
d'indiquer  ses  sources.  Les  cagots  de  toutes  les  con- 
fessions n'ont  pas  été  moins  empressés  que  les 
pédants  à  faire  la  conspiration  du  silence. 

C'est  que  P.  Bayle  ne  fut  pas  seulement  un  im- 
peccable érudit,  redresseur  des  erreurs  et  des  torts 
de  l'histoire,  un  savant,  persévérant,  avisé  et  ardent 
à  dénoncer  tous  les  mensonges,  toutes  les  super- 
cheries, les  fausses  bulles,  les  faux  titres,  où  les 
papes,  les  prélats,  les  moines  fondaient  leur  pré- 
tendue délégation  divine;  il  fut,  par-dessus  tout, 
l'infatigable,  le  lumineux,  le  persuasif  apôtre  de  la 
raison,  de  la  morale  et  du  droit  purement  humains, 
du  support  mutuel,  de  la  tolérance.  J'ai  sur  ma 
table  de  travail  ces  in-folio  vénérables.  Je  les  consulte 
comme  des  amis  renseignés  et  tout  pleins  de  charme. 
Je  me  sens  pris,  en  les  feuilletant,  de  respect  pour 
leur  intrépide  auteur  et  d'une  reconnaissance  infinie. 
Mon  émotion  est  d'autant  plus  vive  que,  je  le  vois 
bien,  à  la  rédaction  habile  et  mesurée  des  notes  et 
notules,  aux  ruses  mêmes  de  l'appareil  typographi- 
que, cet  ascète  de  l'érudition,  ce  saint  de  la  recher- 
che, ce  héros  de  la  pensée  libre,  se  sentait  guetté  et 
traqué.  Je  le  vois  comme  constamment  partagé  entre 
son  inextinguible  soif  de  la  vérité  et  la  crainte,  trop 
justifiée,  du  bûcher,  des  bastilles  et  des  galères  du 
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roi  très  chrétien.  Il  est  gai,  cependant,  exempt  de 
pédantisme;  et  sa  gaîté  parfois  déborde  en  véritable 
débauches  d'esprit. 

Je  ne  sais  quoifoiiette-culàe  notre  Sorbonne  lui  a 
fait  dans  ces  derniers  temps  un  grief  de  cette  pru- 
dente habileté  et  de  cette  jovialité.  Il  lui  en  fait  un  re- 
proche comme  d'une  marque  de  bassesse  d'âme  et  de 
poltronnerie,  j'aurais  bien  vouluy  voir  ce  monsieur. 
Les  supplices  des  Calas  et  des  Sirven,  le  bûcher  du 
chevalier  de  la  Barre,  ces  horreurs  qui  soulevaient 
d'une  sainte  colère  le  cœur  de  Voltaire,  ne  disent 
rien,  sans  doute,  à  cet  élégant  papillon  de  notre 
cuistrerie  attardée  aux  railleries  sur  M.  Homais. 
Eh  bien!  Voltaire  reconnaissait  P.  Bayle  pour  son 
maître.  Le  «  Dictionnaire  philosophique  »  n'est 
guère,  en  effet,  qu'une  réédition  mise  à  la  portée  de 
tous  du  savant  «  Dictionnaire  historique  et  critique  ». 
P.  Bayle  occupe  dans  la  hiérarchie  des  esprits,  dans 
ce  mouvement  qui,  dès  la  Renaissance,  portait  nos 
pères  à  une  totale  émancipation  de  la  pensée,  une 
place  prépondérante.  Il  ouvre  le  dix-huitième  siècle. 
Il  prépare,  il  annonce  l'œuvre  libératrice  des  Mon- 
tesquieu, des  Voltaire,  des  Diderot,  des  encyclopé- 
distes. Il  leur  fournit  des  armes  bien  trempées, 
d'inépuisables  munitions.  Le  Dictionnaire  est  l'ar- 
senal où,  pour  leur  rude  bataille,  tous  viendront 
s'équiper  et  s'armer. 

Sous  l'énergique  et  persévérante  impulsion  de 
leur  député  M.  Albert  Tournier,  les  républicains  de 


PREFACE  XXI 


Pamiers  accomplissent  donc  pour  l'humanité,  pour 
la  France,  un  acte  de  justice  et  de  gratitude  envers 
l'un  des  plus  puissants  ouvriers  de  l'e'mancipation  de 
la  raison,  en  élevant  à  Pierre  Bayle  un  monument 
digne  de  lui. 

Le  statuaire  Icard,  un  enfant  de  l'Ariège,  un  artiste 
vigoureux,  s'est  chargé  de  fixer  dans  le  bronze  les 
traits  de  ce  rude  laboureur  du  champ  de  la  pensée, 
de  ce  P.  Bayle  qui  est  bien  le  fils  de  sa  race,  de  son 
climat,  de  son  milieu,  de  cette  terre  d^Ariège  dont 
on  a  dit  qu'elle  produisait  «  des  hommes  et  du  fer». 
En  exécution  d'une  pensée  originale  et  neuve  par 
où  se  verront  et  la  glorification  d'un  grand  esprit  et 
la  réparation  d'un  trop  long  oubli,  une  femme  très 
jeune  et  très  belle,  une  déesse  dont  un  chaste  vête- 
ment sculpte  les  formes  adorables,  la  «  Raison 
humaine  »,  porte  à  bout  de  bras  le  buste  du  penseur. 
Elle  va  le  poser  sur  le  piédestal  de  ses  œuvres.  Elle 
le  contemple  dans  un  regard,  dans  un  mouvement 
d'ineffable  reconnaissance.  Les  républicains  de 
l'Ariège  devaient  à  leur  compatriote,  au  héros  delà 
pensée  libre,  au  proscrit  mort  sur  la  terre  d'exil,  de 
répondre  à  l'appel  de  leur  député,  à  celui  de  notre 
illustre  et  vénéré  Marcellin  Berthelot,  président 
d'honneur  du  comité  de  la  statue.  Ils  l'ont  fait 
comme  il  convient. 

C'est  sur  un  point  culminant  du  pays,  sur  le 
Castella,  au  sommet  de  cette  promenade  enchante- 
resse de  Pamiers,  d'où  se  découvrent  à  l'horizon, 
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avec  leurs  pics  neigeux,  les  lignes  bleues  des  Pyrénées 
et  ces  hauts  contreforts  où,  avec  Monségur,  leur 
dernière  citadelle,  tombèrent  les  martyrs  du  «  libre 
esprit  »,  que  s'élèvera  le  monument.  Le  regard 
embrasse,  de  là,  avec  les  méandres  delà  torrentueuse 
Ariège,  les  grasses  cultures  de  la  plaine  et,  plus 
loin,  ces  «  terres  fortes  »  du  Caria  où,  avec  son  père 
proscrit,  son  frère  mort  au  Château-Trompette, 
emprisonné  pour  cause  de  religion,  P.  Bayle,  dès 
l'enfance,  mangea  le  pain  amer  des  persécutions. 
Nul  lieu  n'était  mieux  désigné  pour  son  monu- 
ment, qui  sera  aussi  le  monument  de  la  Pensée  libre, 
de  la  Raison  et  de  la  Tolérance. 

Deluns-Montaud. 


PREMIERE  PARTIE 


ÉTUDE   SUR   BAYLE 


I.  —  Vie  de  Pierre  Bayle 

Le  philosophe  Pierre  Bayle  est  né  au  Caria,  dans 
le  comté  de  Foix,  le  i8  novembre  1647.  Il  s'agit  de 
la  commune  du  Caria,  aujourd'hui  canton  du  Fos- 
sat,  anciennement  appelée  Carla-le-Comte,  et  qui 
a  pris  depuis  quelques  années  le  nom  de  Carla- 
Bayle.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  le  Carla- 
de-Roquefort,  commune  du  canton  de  Lavelanet. 
Ce  nom  de  Caria  a  souvent  causé  de  singulières 
méprises  :  on  le  trouve  parfois  écrit  Cariai,  avec 
un  T.  Voici  une  confusion  amusante  et  instructive 
à  laquelle  cette  double  orthographe  a  donné  lieu  : 
Bayle  avait  noté  les  principaux  faits  de  sa  vie  sur 
un  journal  qu'il  appelait  Caîendariiim  Carlana- 
niim.  En  17 15,  un  littérateur  de  la  Haye  cita  ce 
journal  sous  le  titre  de  Calendarhim  Carlatanum. 
Aussitôt,  un  savant  nommé  Menckenius,  dans  la 
préface  de  sa  Charïatanerie  des  gens  de  lettres, 
donna  ce  journal  comme  une  preuve  que  Bayle 
n'était  qu'un  charlatan  ! 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ce  fait,  pour  bien  faire 
sentir  la  légèreté  avec  laquelle  les  ennemis  de 
Bayle  partaient  en  guerre  contre  lui. 

Le  père  de  Bayle  était  ministre  protestant  du 
Caria.  Le  Caria,  autrefois  chef-lieu  d'une  châtelle- 
nie  comtale  comprenant  tous  les  domaines  du  comte 
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de  Foix  dans  la  vallée  de  la  Lèze,  avait  embrassé  la 
Réforme  au  xvi*"  siècle.  Les  protestants  chassés  de 
Pamiers  en  1566  s'y  étaient  réfugiés,  et,  après  la 
Saint-Barthélémy^  le  Caria  fut  la  véritable  place 
forte  du  protestantisme  dans  le  Comté  de  Foix. 
Aussi  eut-elle  à  soutenir  des  sièges  nombreux  : 
elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  les  catho- 
liques et  les  protestants,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
perdu  ses  remparts,  démolis  en  1629  par  ordre  de 
Louis  XIII.  La  foi  protestante  y  fut  toujours  très 
vive,  et  l'on  montre  encore  aujourd'hui,  auprès  du 
village,  le  défilé  du  Jambonnet,  où  l'on  dit  que  sept 
protestants  tinrent  tète  à  l'armée  de  Thémines. 

Pierre  Bayle  était  le  second  des  trois  enfants  du 
ministre  du  Caria.  Son  frère  aine,  Jacob,  fut  minis- 
tre, comme  son  père,  qu'il  suppléa  dans  sa  vieil- 
lesse; son  frère  cadet,  Joseph,  nommé  Du  Perrot, 
d'un  petit  bien  de  la  famille,  paraît  avoir  été  l'objet 
d'une  affection  particulière  de  la  part  du  futur  phi- 
losophe. Quant  à  la  mère,  Jeanne  de  Bruguière, 
elle  appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays. 

Pierre  Bayle  fut  élevé  au  foyer  paternel  jusqu'à 
l'âge  de  19  ans.  Son  père  lui  apprit  tant  bien  que 
mal  le  latin  et  le  grec.  L'enfant  était  frêle  et  délicat, 
et  dut  souvent  interrompre  ses  leçons.  11  témoignait 
d'ailleurs  d'un  très  vif  désir  de  s'instruire.  11  dévo- 
rait tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
«  Le  dernier  livre  que  je  vois,  dira-t-il  lui-même, 
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est  celui  que  je  préfère  à  tous  les  autres...  Jamais 
amant  volage  n'a  plus  souvent  changé  de  maîtresses 
que  moi  de  livres.  »  (Lettre  du  21  septembre  1671). 
Plus  tard,  il  déclarera  qu'il  ne  peut  s'empêcher  «  de 
faire  des  courses  sur  toutes  sortes  d'auteurs  ».  Cette 
expression  le  peint  admirablement,  et  explique  son 
immense  érudition.  Rien  ne  lui  est  inconnu  :  il  n'y 
a  pas  de  livre,  ancien  ou  moderne,  dont  il  n'ait  au 
moins  ouï  parler. 

En  février  1666,  son  père  l'envoya  à  l'Académie 
protestante  de  Puylaurens,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Lavaur,  dans  le 
Tarn.  Le  jeune  Bayle  travailla  avec  une  telle  ardeur, 
ne  prenant  ni  récréations,  ni  vacances,  qu'il  tomba 
malade  et  fut  continuellement  souffrant.  Il  dut  ren- 
trer au  Caria.  Son  père  l'envoya  alors,  en  mai  1668, 
chez  un  de  ses  parents,  ministre  protestant  à  Saver- 
dun.  Ce  fut  une  joie  pour  Bayle,  car  son  hôte  avait 
une  immense  bibliothèque,  où  le  jeune  homme 
s'enfermait  pendant  des  journées  entières.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  atteint  d'une  fièvre  qui  faillit  l'em- 
porter. Rentré  au  Caria,  il  y  passa  ses  mois  de  con- 
valescence, puis  revint  à  Puylaurens.  Il  ne  devait 
plus  revoir  son  village  natal. 

A  Puylaurens,  ses  livres  de  chevet  furent  Plutar- 
que  et  Montaigne,  livres  sérieux  pour  un  jeune 
homme  de  son  âge.  Ainsi,  dès  son  adolescence,  il 
exerçait  son  esprit  plutôt  que  son  imagination.  Il 
lisait  aussi  Cicéron,  Sénèque,  Erasme,  La  Bruyère 
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«  qui  est,  selon  lui,  fort  propre  pour  donner  de  l'es- 
prit aux  jeunes  gens  et  leur  raffiner  le  goût.  » 

Mais  son  père  voulait  lui  faire  donner  une  ins- 
truction bien  plus  solide  encore.  Quoique  ministre 
protestant,  il  n'hésita  pas  à  envoyer  son  fils  à  Tou- 
louse, suivre  les  leçons  de  logique  (philosophie)  du 
Collège  des  Jésuites.  Cela  arrivait  souvent,  malgré 
la  défense  des  synodes.  Le  jeune  Bayle  fit  une 
excellente  année  de  logique,  sous  la  direction  du 
Père  Ignace  No.  Il  y  apprit  à  discuter  avec  feu,  et 
étonna  souvent  ses  maîtres  par  la  vivacité  de  ses 
réparties.  Il  aimait  la  philosophie,  parce  qu'il  y 
trouvait  «  la  méthode  de  pousser  vivement  et  subti- 
lement une  objection  et  de  répondre  nettement  et 
précisément  aux  difficultés.  »  (Lettre  du  27  janvier 
1695). 

Pourtant,  il  était,  depuis  son  séjour  à  Puylaurens, 
très  frappé  de  la  force  des  arguments  des  catholiques 
sur  la  tradition  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Ayant  dis- 
cuté avec  un  prêtre  qui  habitait  dans  la  même  maison 
que  lui,  et  n'ayant  pu  répondre  à  ses  raisonnements, 
Bayle  se  convertit  au  catholicisme,  le  19  mars  1669, 
un  mois  exactement  après  son  arrivée  à  Toulouse. 
Il  écrivit  même  à  son  frère  Jacob,  au  Caria,  pour 
essayer  de  le  convertir.  L'évêque  de  Rieux,  duquel 
relevaient  les  catholiques  du  Caria,  fit  aussitôt  du 
bruit  autour  de  cette  conversion,  qui  frappait  l'hé- 
résie dans  un  de  ses  ministres.  Il  offrit  même  de  ter- 
miner l'éducation  de  Pierre  Bayle  à  ses  frais. 
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Mais  l'ardeur  du  néophyte  se  calma  et  ne  put  ré- 
sister à  la  réflexion  :  le  culte  excessif  des  Jésuites 
pour  les  créatures  et  l'impossibilité  de  la  Transsub- 
stantiation le  conduisirent  à  tout  remettre  en  question; 
son  frère  vint  le  voir  à  Toulouse  et  acheva  de  l'ébran- 
ler. Le  21  août  1670,  Bayle  abjura  la  religion  catho- 
lique. 11  était  resté  catholique  pendant  dix-sept  mois. 

Mais  la  situation  devenait  alors  pour  lui  des  plus 
périlleuses  ;  relaps,  il  retournait  comme  le  chien  à  son 
vomissement;  ou,  pour  parler  comme  saint  Jacques, 
il  ne  différait  pas  «de  la  truie,  qui  est  revenue,  après 
avoir  été  nettoyée,  se  vautrer  de  nouveau  dans  le 
bourbier.  »Les  ordonnances  de  166^  et  1669  portaient 
des  peines  très  sévères  contre  les  convertis  retombés 
dans  l'hérésie. 

Aussi,  par  mesure  de  prudence,  ses  parents  le 
firent-ils  partir  secrètement  pour  Genève,  le  jour 
même  de  son  abjuration. 

Genève,  la  cité  éristique  par  excellence,  était  à 
cette  époque  la  grande  pourvoyeuse  du  clergé  calvi- 
niste. Son  académie  était,  selon  le  mot  de  Sayous, 
«  une  sorte  d'école  normale  des  églises  réformées.  » 

Bayle  y  arriva  instruit  et  désabusé.  «  Un  savant 
homme,  dit-il  quelque  part,  qui  essuie  la  censure  d'un 
ennemi  redoutable,  ne  tire  jamais  si  bien  son  épingle 
du  jeu  qu'il  n'y  laisse  quelque  chose.»  Bayle  y 
laissa  tout  son  feu  de  croyance,  tout  son  aiguillon 
de  prosélytisme. 

Précepteur  chez  M.  de  Normandie,  syndic  de  la 
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République  de  Genève,  puis  chez  le  comte  de  Dhona, 
à  Coppet,  dans  le  château  qu'habiteront  plus  tard 
Necker  etM"*^  de  Staël,  Bayle  se  lia  avec  Chouet, 
qui  professait  le  cartésianisme,  et  avec  les  savants 
Minutoli,  Tronchin,  Pictet,  Constant  de  Rebecque 
(un  des  ancêtres  de  Benjamin  Constant),  tous  pro- 
testants sérieux  et  austères.  De  brillantes  confé- 
rences avaient  lieu  entre  jeunes  gens,  et  Bayle  y 
connut  le  jeune  Basnage^  qui  devint  son  ami. 

Mais  le  désir  de  rentrer  en  France  poussa  Bayle  à 
quitter  Genève;  le  2  mai  1674,  il  partit  pour  Rouen, 
où  Basnagelui  avait  procuré  un  poste  de  précepteur, 
chez  un  riche  marchand.  Dès  lors,  Bayle  ne  songe 
plus  qu'à  venir  à  Paris.  La  capitale  exerce  sur  lui  un 
attrait  irrésistible.  Il  écrit  à  son  frère  le  23  mars  1674  : 

«  Ma  pensée  serait  d'aller  à  Paris  avec  des  lettres 
de  recommandation  et  d'y  chercher  quelque  emploi, 
quel  qu'il  fût,...  parce  que,  quand  on  est  à  Paris,  on 
étudie  bien  mieux,  on  voit  plus  de  choses,  et  par  là 
on  se  rend  plus  capable.  » 

En  mars  167^,  il  s'installe  à  Paris,  comme  précep- 
teur chez  MM.  de  Béringhen,  frères  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Paris  et  de  la  duchesse  de  la  Force, 
avec  un  traitement  de  200  francs  par  an .  Pour  dépister 
ceux  qui  auraient  pu  l'inquiéter  comme  relaps,  il 
jugea  prudent  de  changer  l'orthographe  et  la  pronon- 
ciation de  son  nom.  Il  se  faisait  adresser  ses  let- 
tres au  nom  de  Bèlc,  et  cette  prononciation  est  restée 
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générale,  bien  que  dans  son  pays  on  prononçât 
Ba-y-le. 

A  Paris,  il  fut  introduit  aux  conférences  qui  se  te- 
naient chez  Ménage  et  fit  la  connaissance  de  Conrart. 
Mais,  sur  l'invitation  de  son  ami  Basnage  et  de  Jurieu, 
ministre  et  professeur  de  théologie  à  Sedan,  Bayle 
se  décida  à  quitter  le  centre  des  belles-lettres  et  de 
la  politesse,  et  à  concourir  pour  une  chaire  de  phi- 
losophie devenue  vacante  à  l'Académie  de  Sedan, 
l'une  des  quatre  Académies  protestantes  de  France. 
Bayle  composa  en  24  heures  des  thèses  sur  le  temps, 
battit  ses  concurrents,  et  fit  sa  leçon  d'ouverture  le 
II  novembre  167=),  heureux  de  renoncer  à  ce  qu'il 
appelait  «  Tesclavage  »  du  préceptorat. 

Pendant  cinq  ans,  Bayle  se  livra  tout  entier  aux 
soins  de  son  enseignement,  préparant  ses  leçons  en 
détail,  et  débarrassant  la  philosophie  de  tout  l'ap- 
pareil scolastique  dont  les  ergoteurs  du  moyen  âge 
l'avaient  encombrée. 

Mais  cela  ne  Tempêche  pas  d'ouvrir  l'oreille  aux 
bruits  du  dehors  :  il  discute  avec  Ancillon,  ministre 
de  Metz,  sur  un  livre  du  mystique  Poiret,  disciple 
de  la  fameuse  M'"°  Guyon. 

Venu  à  Paris  aux  vacances  de  1679,  Bayle  y  ap- 
prend que  le  duc  de  Luxembourg  est  accusé  d'avoir 
fait  un  pacte  avec  le  diable  :  aussitôt,  avec  sa  fougue 
habituelle,  i]  écrit  pour  le  duc  une  sorte  de  plai- 
doyer, au  nom  du  bons  sens. 

Dans    une  Dissertation  sur  l'essence    des    corps, 
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Bayle  soutient  contre  le  père  je'suite  Valois  le  prin- 
cipe cartésien  que  l'étendue  est  l'essence  des  corps, 
et  l'impénétrabilité,  celle  de  la  matière,  principes 
contraires  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine. 

Il  est  sans  cesse  sur  la  brèche,  prêt  à  défendre  la 
raison,  toutes  les  fois  qu'elle  lui  paraît  outragée. 

Malheureusement,  de  graves  événements  vinrent 
alors  le  troubler.  Poussé  par  les  Jésuites,  Louis  XIV 
se  préparait  à  étouffer  en  France  tout  ce  qui  ne  pen- 
sait pas  comme  lui.  Bayle,  dans  un  second  voyage 
de  Sedan  à  Paris,  put  voir  que  de  mauvais  jours  se 
préparaient  pour  les  réformés.  Il  écrit  en  1680  :  «Le 
dessein  qu'on  a  formé  contre  notre  religion  fait  que 
bien  des  gens  se  retirent  aux  pays  étrangers,  où  plu- 
sieurs trouvent  des  emplois  avantageux....  J'ai  des- 
sein de  faire  un  tour  en  Hollande,  s'il  plaît  à  Dieu, 
les  vacances  prochaines,  et  de  m'y  arrêter,  si  j'y 
trouve  quelque  petit  établissement  qui  ne  soit  pas  de 

grande  fatigue, et  peu  m'importe,  de  l'humeur 

dont  je  suis,  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner,  adsit 
m  odo  V  ictus  et  v  estitus  friiga  Us  s  im  us.  » 

Louis  XIV  le  prévint  :  le  9  juillet  1681,  il  sup- 
prima les  Académies  protestantes,  celle  de  Sedan  la 
première.  Bayle  se  trouvait  donc  sans  ressources.  Le 
comte  de  Guiscard  lui  promit  de  grands  avantages, 
s'il  embrassait  le  catholicisme.  Bayle  refusa  énergi- 
quement. 

Recommandé  à  Paetz,  beau-frère  de  Corneille  de 
Witt,  Bayle  se  rendit  à  Rotterdam,   où  l'on  fonda. 
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pour  lui  et  pour  Jurieu,  une  Ecole  illustre  :  Bayle  y 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  et  d'histoire, 
Jurieu  professeur  de  théologie.  Bayle  garda  toujours 
à  la  famille  de  Paetz  une  grande  reconnaissance.  Le 
5  décembre  1681.  il  faisait  sa  leçon  inaugurale. 

C'est  ici  que  commence  réellement  pour  Bayle  la 
période  d'activité  et  de  production.  Les  ouvrages 
vont  se  succéder,  rendant  son  nom  célèbre  dans  toute 
l'Europe. 

Le  II  mars  1682,  Bayle  publia  son  premier  livre 
important  :  Les  Pensées  diverses  sur  la  comète  de  1680. 
11  s'y  élève  avec  force  contre  les  préjugés  qui  attri- 
buent aux  comètes  une  puissance  mystérieuse  sur 
les  événements  humains,  montre  les  excès  de  la  su- 
perstition et  proclame  que  Ton  peut  être  athée,  tout 
en  restant  un  parfait  honnête  homme.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  une  verve  entraînante  qui  valut  à  l'au- 
teur une  grande  réputation. 

Quatre  mois  après,  Bayle  fit  paraître  à  Amster- 
dam la  Critique  générale  de  V Histoire  du  Calvi- 
nisme du  Père  Maimhourg.  Le  Père  Maimbourg,  ex- 
jésuite, qui  mettait  sa  plume  au  service  du  roi,  avait 
publié  une  Histoire  du  Calvinisme  dans  laquelle  il 
cherchait  à  rendre  odieuse  la  conduite  des  réformés  : 
Bayle  le  réfute  dans  29  lettres,  à  l'imitation  desPro- 
vinciales,  composées  en  quinze  jours.  C'est  là  qu'ap- 
paraît son  pyrrhonisme  historique:  se  fondant  sur  le 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  passions  qui  altèrent- 
Thistoire,  Bayle  se  fait  le  champion  de  la  tolérance, 
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appelle  la  Saint-Barthélémy  «  Téternelle  honte  de  la 
religion  romaine  »  et  dit  que  la  religion  qui  se  donne 
comme  vraie  devrait  être  la  première  à  pratiquer 
«  cette  débonnaireté  qu'elle  croit  que  les  autres  sont 
obligées  d'avoir  à  son  égard.  » 

Le  livre  eut  assez  de  retentissement  pour  qu'à 
Versailles  on  jugeât  nécessaire  de  la  condamner  au 
feu.  Jurieu,  qui  avait  aussi  réfuté  le  Père  Maimbourg, 
eut  beaucoup  moins  de  succès  que  Bayle  et  lui  en 
garda  rancune. 

A  la  fin  de  1682,  la  sœur  de  Jurieu  voulut  marier 
Bayle  avec  Mlle  Dumoulin,  jeune,  ,  jolie,  et 
riche.  La  jeune  fille  eut  beau  insister  elle-même, 
Bayle  ne  put  se  décider  à  accepter,  préférant  se  ré- 
server une  vie  exempte  de  soucis  et  garder  toute 
son  indépendance  et  tout  son  temps  pour  l'étude. 

De  1682  à  1687,  l'activité  de  Bayle  est  extraordi- 
naire. En  1683,  il  publie  des  ouvrages  que  lui 
envoyaient  ses  amis  protestants,  désireux  d'être  pré- 
sentés au  public  sous  son  patronage.  En  1684,  il 
donne  un  Recueil  de  quelques  pièces  curieuses  con- 
cernant la  philosopliie  de  Descartes,  où  il  déplore 
la  servilité  des  écrivains  en  France  et  l'inquisition  qui 
s'attache  à  toute  manifestation  de  la  pensée. 

Le  mois  de  mai  1684  vit  paraître  le  premier  nu- 
méro d'un  journal  auquel  Bayle  songeait  depuis  long- 
temps et  qu'il  appela  Nouvelles  de  la  Republique  des 
Lettres;  désirant  profiter  de  la  grande  liberté  laissée 
aux  publications  en  Hollande,   Bayle  veut  publier 
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chaque  mois  un  compte  rendu  des  livres  et  des  éve'- 
nements  les  plus  divers.  C'est  en  somme  quelque 
chose  d'analogue  à  la  Chronique  des  livres  de  nos 
Revues  actuelles.  Il  rend  compte  du  livre  de  Van 
Dale  et  de  celui  de  Fontenelle  sur  les  Oracles,  de  la 
querelle  de  Malebranche  et  d'Arnauld;  il  donne  une 
description  avec  figures  de  la  nouvelle  manière  par 
laquelle  Denis  Papin  élève  les  eaux,  —  des  planches 
montrant  la  structure  de  la  rétine  dans  l'œil  du  pois- 
son ;  il  parle  de  la  réception  de  Boileau  à  l'Académie, 
et  aussi  d'un  homme  enfermé  aux  Petites-Maisons, 
qui  a  jeûné  40  jours  et  40  nuits,  ce  qui  déprécie  les 
jeûnes  fameux  de  Moïse,  d'Elie  ou  de  Jésus-Christ. 

Toute  cette  rédaction  lui  demandait  un  travail 
inouï.  Il  est  curieux  de  le  voir  s'excuser  auprès  du 
public  de  la  peine  qu'il  a  à  se  procurer  les  livres,  il 
prie  les  auteurs  de  s'empresser  un  peu  de  faire  venir 
les  exemplaires,  ou  du  moins  les  curieux  «  de  œs 
prêter  pour  quelques  jours.  » 

Bayle  continua  cette  revue  mensuelle,  qu'il  rédi- 
geait seul,  jusqu'en  1687.  Elle  eut  un  succès  énorme, 
qui  lui  valut  les  félicitations  de  la  Société  royale  de 
Londres  (13  mai  1686);  l'Académie  française  elle- 
même  le  remercia  par  la  bouche  de  Benserade  de 
l'envoi  de  son  journal  (18  mai  1685).  Si  l'on  songe 
que  cette  publication  lui  occasionna  des  démêlés 
avec  le  grand  Arnauld,  avec  Fontenelle,  et  même 
avec  la  reine  Christine  de  Suède,  on  ne  pourra  au 
moins  contester  à  Bayle  le  mérite  d'un  travail  acharné 
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et   la   gloire    d'une    réputation    déjà    européenne. 

Une  série  de  malheurs  vint  alors  s'abattre  sur 
Bayle  ;  en  mai  1684J  il  apprit  la  mort  de  son  frère 
cadet  Joseph;  un  an  après,  celle  de  son  père;  son 
frère  aîné  Jacob  devait  mourir  dans  des  circonstances 
atroces,  sur  lesquelles  nous  allons  nous  arrêter  un 
instant. 

L'évêque  de  Rieux,  qui  avait  autrefois  protégé 
Pierre  Bayle  après  sa  conversion,  était  furieux  de 
l'appui  que  Bayie  prêtait  par  sa  plume  aux  réformés. 
Ne  pouvant  rien  contre  lui,  il  s'en  prit  à  son  frère 
aîné  Jacob,  ministre  au  Caria.  Il  trouva  un  appui 
dans  Louvois  :  celui-ci  était  blessé  de  quelques  ré- 
flexions du  philosophe  de  Rotterdam  sur  les  mesu- 
res prises  contre  les  calvinistes.  Aussi,  bien  que  la 
conduite  prudente  du  frère  aîné  de  Bayle  fut  exempte 
de  tout  reproche,  l'arrestation  de  Jacob  Bayle  fut-elle 
ordonnée.  Incarcéré  à  Pamiers,  puis  à  Bordeaux, 
dans  un  cachot  infect  du  Château-Trompette,  Jacob 
Bayle  ne  céda  ni  aux  menaces  ni  aux  promesses  :  il 
refusa  d'abjurer  le  protestantisme,  et  mourut  noble- 
ment, après  une  agonie  de  cinq  mois,  le  12  novembre 
1683. 

Bayle  fut  accablé  par  cette  mort,  et  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  (octobre  1685)  ne  contribua  pas 
peu  non  plus  à  déchirer  le  cœur  meurtri  de  l'exilé. 
La  persécution  fut  particulièrement  terrible  dans  le 
comté  de  Foix  :  au  mois  de  mars  1686,  le  gouver- 
neur fit  garder  les  cols,  de  jour  et  de  nuit,   par  les 


PIERRE    BAYLE  I  5 


communautés  d'Ax,  de  Tarascon,  de  Vicdessos,  de 
Mérens  et  de  Siguer,  pour  empêcher  l'exode  des  nou- 
veaux convertis;  les  Etats  donnèrent  300  livres  à 
chacune  de  ces  communautés  pour  frais  de  garde. 
Les  nouveaux  convertis  se  soulevèrent  en  1688,  mais 
leur  révolte  fut  promptement  et  sévèrement  répri- 
mée. (Voir  Arnaud,  Mémoire  sur  les  Etats  de  Foix, 
thèse  de  doctorat,  décembre  1904,  page  152).  Dès 
1683,  un  grand  nombre  de  temples  protestants 
avaient  été  démolis  dans  le  comté  de  Foix  :  le 
temple  de  l'Olmet  à  Pamiers,  la  grande  église  réfor- 
mée à  Mazères,  le  petit  Consistoire  au  Mas  d'Azil, 
quelques  maisons  ou  colloques  au  Caria,  à  Saverdun, 
et  aux  Cabannes,  où  se  trouvaient  alors  des  réfugiés 
protestants. 

Bayle,  poussé  à  bout  par  une  telle  furie  de  dévas- 
tation et  par  les  mauvaises  nouvelles  qui  lui  arri- 
vaient du  pays  natal,  écrivit  alors  une  vigoureuse 
protestation,  pleine  de  feu  et  d'indignation  :  dans  le 
livre  intitulé  «  Ce  que  c'est  que  la  France  toute  ca- 
tlioUque  sous  Je  règne  de  Louis  le  Grand  »,  il  ré- 
clame la  liberté  de  conscience,  ^et  déclare  que  la  vio- 
lence est  le  véritable  caractère  de  l'Eglise  romaine. 
«  Les  moines  et  les  prêtres  sont,  dit-il,  une  gan- 
grène qui  ronge  toujours...  Dieu  est  trop  bon  essen- 
tiellement pour  être  l'auteur  d'une  chose  aussi  per- 
nicieuse que  les  religions  positives,  semence  éter- 
nelle de  guerres,  de  carnage  et  d'injustice  ». 

En  octobre  1686,  dans  son  Commentaire  philoso- 
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phiqiic  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Compelle 
intrare  »  (Contrains-les  d'entrer),  il  montre  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  abominable  et  de  plus  illégitime 
que  les  conversions  imposées  par  la  force.  Il  y  af- 
firme même  les  droits  de  la  conscience  errante, 
c'est-à-dire  le  respect  dû  à  Terreur  prise  conscien- 
cieusement pour  la  vérité. 

Cette  œuvre,  destinée  à  la  vulgarisation,  souleva 
des  réponses  même  du  côté  des  protestants.  Saurin, 
Jurieu,  Basnage,  lui  reprochent  de  tendre  au  soci- 
nianisme,  en  accordant  trop  de  droits  à  la  raison,  au 
détriment  de  la  foi.  Jurieu,  surtout,  jaloux  de  la 
prépondérance  que  Bayle  prend  de  plus  en  plus, 
dans  l'Eglise  Réformée,  par  sa  science  et  par  ses 
écrits,  cache  mal  son  dépit.  L'abbé  d'Olivet  ex- 
plique cette  inimitié  entre  Bayle  et  Jurieu  par 
une  légende  de  relations  intimes  entre  Bayle  et 
M'"**  Jurieu,  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen.  En  réalité, 
Bayle  choquait  ses  ardents  coreligionnaires  parce 
qu'il  avait  des  vues  trop  larges;  qu'il  voulait  étendre 
la  tolérance  aussi  bien  aux  juifs,  qu'aux  mahométans 
et  aux  païens,  et  qu'il  ne  désapprouvait  pas  moins 
le  supplice  de  Michel  Servet  que  les  Dragonnades. 
Dès  lors,  les  protestants,  irrités  parla  persécution, 
crurent  que  Bayle  devenait  indifférent  à  leur  reli- 
gion et  s'acheminait  vers  l'incrédulité.  Ce  fut  l'ori- 
gine d'une  longue  suite  de  querelles  où  Bayle  tint 
tête  vigoureusement  à  tous  ses  anciens  amis,  inca- 
pables de  se  défendre  de  leur  esprit  sectaire. 
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La  jalousie  de  Jurieu  se  changea  en  haine  achar- 
née contre  Bayle,  lorsque,  au  début  de  1689,  parut 
la  Réponse  d'un  nouveau  converti,  bientôt  suivie  des 
Reflexions  sur  les  guerres  civiles  des  protestants. 
L'auteur  rappelle  aux  calvinistes  le  supplice  de  Ser- 
vet,  et  prétend  que  leur  conduite  leur  ôte  le  droit 
de  reprocher  aux  catholiques  les  persécutions  de 
France.  Jurieu,  attribuant  ces  deux  publications  à 
Bayle,  répliqua  en  combattant  le  dogme  de  la  tolé- 
rance universelle,  et  n'hésita  pas  à  faire  appel  à  la 
force  pour  justifier  le  système  prophétique  selon 
lequel  il  avait  trouvé  dans  l'Apocalypse  que  le  règn^ 
du  papisme  allait  finir  en  1689  par  la  volonté  du 
roi  très  chrétien. 

Cette  prédiction  fut  tournée  en  ridicule  dans  un 
livre  qui  parut  en  1690,  intitulé  :  Avis  important 
aux  réfugies  sur  leur  prochain  retour  en  France  ; 
publié  à  Amsterdam,  sans  nom  d'auteur,  ce  livre 
contenait  à  l'adresse  des  Réformés  les  mêmes  criti- 
ques et  les  mêmes  reproches.  Jurieu  soutint  encore 
que  Bayle  en  était  l'auteur.  Puis,  des  Entretiens  sur 
un  projet  de  paix  générale  d'un  sieur  Goudet  ayant 
paru  à  Lausanne  sous  les  auspices  de  Bayle,  Jurieu, 
emporté  par  son  sectarisme  aveugle,  ne  vit  plus 
dans  VAvis  aux  Réfugiés  et  dans  le  Projet  de  Paix 
que  les  œuvres  d'une  cabale  dévouée  à  la  France  et 
qui  cherchait  la  ruine  des  calvinistes.  Il  signala 
Bayle  comme  un  faux-frère,  et,   dans  son  Avis  im- 
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portant  ail  public,  l'appela  fourbe,  traître  à  l'hospi- 
talité, traître  à  la  foi  de  ses  pères. 

Bayle  repoussa  énergiquement  cette  série  d'accu- 
sations dans  la  Cabale  chimcrique  et  la  Chimère  de 
la  cabale  de  Rotterdam .  Ce  fut  le  signal  d'une  guerre 
interminable  de  libelles  et  de  répliques  où  Bayle  eut 
à  répondre  seul  à  ses  ennemis  déchaînés.  Jurieu 
l'accusa  de  socinianisme,  d'athéisme,  et  intéressa 
les  consistoires  à  sa  haine.  Bayle  était  soutenu  par 
les  magistrats  républicains  du  parti  des  Witt  à  Rot- 
terdam. Mais  ceux-ci  ayant  été  remplacés  par  des 
créatures  de  Guillaume  III,  la  situation  de  Bayle 
devint  instable.  Guillaume  se  souvenait  en  effet  que 
la  paix  de  Nimègue  avait  été  rendue  possible  grâce 
à  des  écrits  répandus  en  Hollande  par  des  plumes 
dévouées  à  Louis  XIV.  Or  cet  ennemi  juré  de 
Louis  XIV  ne  voulait  à  aucun  prix  de  paix  avec  la 
France. 

Jurieu  n'eut  donc  pas  de  peine  à  obtenir  de  lui  la 
destitution  de  Bayle  ;  on  lui  enleva  sa  pension  et 
jusqu'au  droit  d'enseigner,  sous  prétexte  d'idées 
dangereuses  et  impies  trouvées  dans  les  Pensées 
sur  la  Comète.  Bayle  s'émut  peu  de  cette  mesure 
rigoureuse;  ayant  des  goûts  simples,  il  était  certain 
de  pouvoir  se  suffire  avec  le  travail  de  sa  plume. 
Mais  son  culte  pour  la  tolérance  ne  fit  que  gran- 
dir, et  il  écrit,  à  cette  époque,  à  son  cousin  de  Nau- 
dis  (1691)  :  «  Vous  serez  cent  fois  meilleur  réformé, 
si  vous  ne  voyez  notre  religion  qu'où  elle  est  perse- 
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cutée  ;  vous  seriez  scandalisé,  si  vous  la  voyiez  où 
elle  domine.  » 

C'est  alors  que  Bayle  se  livra  tout  entier  à  l'œuvre 
colossale,  qui  devait  rendre  son  nom  immortel  :  le 
Dictionnaire.  Dès  1692,  il  avait  publié  le  Projet  et 
fragments  d'un  Dictionnaire  historique  et  critique. 
11  se  proposait  de  dresser  un  inventaire  de  toutes  les 
erreurs  et  de  toutes  les  inexactitudes  dont  fourmil- 
laient les  livres  en  général  et  surtout  les  dictionnaires. 
Travailleur  infatigable,  ne  perdant  pas  son  temps 
aux  récréations,  il  suffit  à  cette  tâche  immense.  J'aurai 
l'occasion  de  parler  plus  longuement  de  cette  œuvre 
si  importante  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine, 
où  Bayle  se  montre  tour  à  tour  érudit,  humaniste, 
historien,  controversiste,  géographe,  philosophe,  et 
par-dessus  tout  apôtre  de  la  tolérance. 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1695,  eut  un  tel  succès, 
qu'à  Paris  on  voulut  le  réimprimer.  Mais  l'abbé 
Renaudot,  petit-fds  du  fondateur  de  la  Galette  de 
France,  chargé  par  le  chancelier  Boucherat  d'exami- 
ner l'ouvrage,  le  trouva  dangereux,  et  l'autorisation 
d'imprimer  fut  refusée. 

Naturellement  Jurieu  intervint  aussi,  et  soumit 
l'ouvrage  à  l'examen  du  Consistoire  de  l'Eglise 
wallonne  de  Rotterdam)  où  il  dominait.  Mais  Bayle 
protesta  de  la  droiture  de  ses  intentions,  et  Jurieu 
fut  invité  à  plus  de  modération  à  l'égard  de  son 
adversaire. 
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Désormais,  la  réputation  de  Bayle  était  immense. 
En  1700,  la  princesse  Sophie  de  Hanovre,  et  sa  fille 
rélectrice  de  Brandebourg,  plus  tard  reine  de  Prusse, 
veulent  le  voir  à  Rotterdam.  Bayle  va  ensuite  les 
voir  à  la  Haye.  Des  seigneurs  anglais,  le  comte 
d'Huntington  et  le  comte  d'Albemarle,  lui  font  des 
offres  magnifiques  pour  se  l'attacher.  Bayle  refusa, 
préférant  l'indépendance  à  la  richesse. 

Sa  joie,  c'était  la  discussion  et  la  polémique.  Tout 
Bayle  est  là-dedans.  A  propos  du  Dictionnaire,  il  eut 
à  répondre  à  de  célèbres  et  redoutables  contradicteurs , 
notamment  à  Teissier  et  à  Leibniz.  Il  se  reposait 
en  discutant  et  en  écrivant  encore.  C'est  ainsi  qu'en 
1704,  il  fit  paraître  la  Réponse  aux  questions  d'im 
provincial,  espèce  de  miscellanées,  analogue  aux 
«  Diverses  leçons  »  du  seizième  siècle,  et  où  il 
s'abandonne  à  sa  fantaisie. 

Il  eut  encore  à  polémiquer  avec  Leclerc,  avec 
Jaquelot,  ministre  protestant  de  Berlin.  Jurieu  écrivit 
encore  contre  lui  :  le  Philosophe  de  Rotterdam  accuse, 
atteint  et  convaincu.  Bayle  répondit  aux  accusations 
de  Jurieu  et  de  Jaquelot  dans  les  Entretiens  de 
Maxime  et  de  Themiste  (1706). 

A  la  fin,  les  adversaires  de  Bayle  ont  moins  l'air 
de  défendre  la  vérité  que  de  se  venger  et  d'assouvir 
des  haines  personnelles.  Ils  essayèrent  de  le  faire 
passer  pour  criminel  d'Etat,  et  le  poursuivirent 
jusque  dans  la  tombe.  Une  telle  opiniâtreté  et  un  tel 
acharnement   contre  un  homme  réduit  à  sa  seule 
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plume  pour  se  défendre  montrent  combien  les  sec- 
taires de  la  religion  réforme'e  redoutaient  sa  vigou- 
reuse et  entraînante  dialectique. 

A  ce  moment,  la  renommée  de  Bayle  était  telle, 
qu'on  l'eût  peut-être  autorisé  à  rentrer  en  France, 
s'il  l'avait  demandé.  Seignelay  avait  fait  offrir  au  pas- 
teur Allix  4,000  francs  de  pension  et  plus,  s'il  vou- 
lait rentrer  en  France  et  se  convertir.  Que  n'eut-on  pas 
donné  pour  convertir  Bayle?  Mais  celui-ci  avait  trop 
d'honneur  et  de  dignité  pour  accepter  un  tel  marché. 

D'ailleurs,  une  toux  opiniâtre  et  une  pulmonie  le 
tourmentaient  depuis  un  an,  l'obligeant  à  des  pré- 
cautions continuelles.  Il  vit  venir  la  mort  avec  la 
sérénité  d'un  vrai  sage.  Il  demandait  seulement  assez 
de  vie  et  de  forces  pour  achever  sa  réplique  à 
M.  JaOj^uelot.  Il  refusa  systématiquement  de  se  servir 
de  remèdes.  «  Il  vaut  mieux  laisser  agir  la  nature, 
écrit-il  le  25  octobre  1706,  et  lui  laisser  faire  son 
coup,  sans  la  traverser  par  des  médicaments.  »  Un 
de  ses  amis  demanda  pour  lui  une  consultation  à 
Fagon,  le  médecin  de  Louis  XIV,  mais  elle  arriva 
trop  tard. 

Bayle  mourut  le  28  décembre  1706,  sans  avoir  pu 
revoir  ses  amis  de  France  et  respirer  l'air  natal.  Il 
mourut  sans  s'être  alité,  presque  la  plume  à  la  main. 
C'est  bien  ainsi  que  devait  finir  ce  lutteur  infatigable. 
Il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l'Église  française  de  Rotterdam,  aux  pauvres  de 
laquelle  il  avait  laissé  cent  florins. 

3. 
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ho.  Journal  des  Savants  (janvier  1707),  annonça  sa 
mort  en  ces  termes  :  «  L'année  ne  pouvait  guère  finir 
par  une  perte  plus  sensible  à  la  république  des 
lettres.  ^ 

Telle  fut  la  vie,  noble  et  simple,  de  cet  homme 
extraordinaire,  dont  l'activité  étonna  ses  contempo- 
rains, et  qui  nous  offre  l'exemple  admirable  d'une 
pensée  sans  cesse  en  haleine,  d'un  esprit  avide  de 
liberté  et  d'indépendance,  et  d'un  labeur  tout  entier 
consacré  à  la  vérité. 


'j^ 


II.  —  Caractère  de  Bayle. 

La  vie  et  Tœuvre  de  Bayle  se  placent  à  une  e'po- 
que  où  commence  à  craquer  de  toutes  parts  le  vaste 
édifice  de  croyances  et  de  traditions  qu'avait  élevé 
et  conservé  le  génie  organisateur  du  XVIP  siècle. 
L'esprit  humain,  acculé  entre  les  dogmatismes, 
opprimé  parles  affirmations  brutales  du  despotisme 
et  de  la  foi,  va  bientôt  tout  remettre  en  question. 
Jusque  là,  les  luttes  sanglantes  et  les  persécutions 
avaient  succédé  aux  vaines  disputes  scolastiques,  le 
siècle  était  rempli  des  discussions  des  théologiens, 
et  des  querelles  des  philosophes.  A  Aristote  avait 
succédé  Descartes,  Saint-Thomas  était  détrôné  par 
Saint- Augustin  ou  Tertullien.  Le  Protestantisme,  né 
de  l'esprit  de  révolte  et  d'examen,  n'avait  pu  qu'a- 
boutir lui-même  à  un  autoritarisme,  moins  étroit, 
mais  tout  aussi  impérieux. 

La  pensée  libre  paraît  enfin  avec  Bayle,  plus 
envahissante  et  plus  remuante  que  jamais.  Bayle 
vient  tout  à  coup  se  poser  entre  les  deux  dogmatis- 
mes, sur  un  terrain  neutre.  Il  ne  prend  fait  et  cause 
pour  personne  et  attaque  tout  le  monde.  Il  est  lui- 
même,  c'est-à-dire  un  novateur  hardi  et  sincère. 

Mais,  avant  de  retracer  sa  pensée  et  de  démêler  les 
idées  qui  se  dégagent  de  ses  énormes  in-folio,  il 
convient,    après  avoir  raconté  sa  vie  si  agitée,   de 
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demander  aussi  à  son  caractère  l'explication  de  son 
fécond  scepticisme.  Nous  aurons,  chemin  faisant, 
l'occasion  de  relever  certaines  affirmations  gratuites 
de  M.  Tévêque  de  Pamiers  ou  de  ses  modèles. 

Les  contemporains  de  Bayle  et  ceux  qui  l'ont 
particulièrement  fréquenté  s'accordent  à  nous  le 
représenter  sous  des  traits  énergiques  ;  on  pouvait 
lire  sur  sa  physionomie  l'indépendance,  la  franchise 
audacieuse  et  Touverture  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas 
un  des  côtés  les  moins  admirables  de  son  caractère, 
que  de  voir  cet  homme,  de  constitution  frêle,  sans 
cesse  malade  de  la  poitrine,  sujet  à  de  fréquentes 
migraines,  dompter  sa  nature  par  l'effort  de  sa 
volonté  et  travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  quatorze 
heures  par  jour.  Cet  effort  absolument  admirable, 
qui  dénote  une  vigueur  et  une  énergie  d'esprit  peu 
communes,  devrait  imposer  le  respect  aux  petits 
critiquailleurs  qui  s'acharnent  à  dénigrer  le  philo- 
sophe. Lorsqu'on'  se  trouve  en  face  de  ces  énormes 
volumes,  et  qu'on  essaie  de  se  représenter  non  seu- 
lement la  masse  inouïe  de  lectures  qu'une  telle  œu- 
vre a  exigées,  mais  simplement  le  temps  matériel 
qu'il  a  fallu  pour  les  écrire,  on  demeure  absolument 
stupéfait  d'une  aussi  colossale  puissance  de  travail. 
Bayle  a  lu  tous  les  anciens  et  tous  les  modernes;  et, 
comme  il  est  doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
nous  retrouvons  toute  la  pensée  humaine  dans  ses 
écrits.  Il  est  à  lui  tout  seul  une  véritable  bibliothè- 
que. 
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Il  résulte  de  là  que  Bayle  était  évidemment  un 
ami  de  la  retraite  et  de  la  tranquillité,  voyant  peu  le 
monde,  peu  sensible  à  la  bonne  chère,  très  indiffé- 
rent pour  tout  ce  que  les  autres  appellent  plaisirs. 
Par  haine  de  toute  contrainte,  il  s'abstenait  surtout 
des  relations  qui  auraient  pu  compromettre  son 
indépendance.  M.  Rougerie  se  plaîtà  nous  le  dépein- 
dre comme  un  flatteur,  qui  aurait  recherché  les 
faveurs  de  Louis  XIV.  Rien  n'est  plus  contraire  à 
la  vérité  :  «  Si  vous  me  demandez,  écrit  Bayle  à 
son  frère,  pourquoi  j'aime  l'obscurité  et  un  état  mé- 
diocre et  tranquille,  je  vous  assure  que  je  n'en  sais 
rien...  Je  n'ai  jamais  pu  souffrir  le  miel,  mais  pour 
le  sucre,  je  l'ai  toujours  trouvé  agréable  :  voilà  deux 
choses  que  bien  des  gens  aiment.  »  Il  est  touchant 
de  voir  quelles  précautions  et  quelles  ruses  il  fallut 
à  milord  Shaftesbury  pour  lui  faire  accepter  une 
montre,  si  l'on  songe,  qu'à  cette  même  époque  le 
célèbre  railleur  Guy  Patin  trouvait  un  louis  d'or 
sous  son  assiette,  chaque  fois  qu'il  daignait  accepter 
de  venir  dîner  chez  certains  grands  seigneurs.  On 
se  serait  arraché  Bayle,  s'il  avait  voulu,  car  il  était 
devenu,  du  fond  de  son  cabinet,  une  espèce  de  roi 
des  beaux  esprits. 

Naturellement  bon  et  indulgent,  ce  philosophe 
qui  suscita  tant  de  querelles  était  un  homme  doux 
et  pacifique  :  à  Rotterdam,  les  plus  graves  événe- 
ments de  sa  vie  furent  pour  lui  ses  déménagements^ 
qui  lui  brouillaient  ses  livres  et  ses  papiers.  En  1693, 
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il  perd  sa  chaire  presque  avec  satisfaction,  heureux 
d'échapper  «  aux  cabales  et  entremangeries  profes- 
sorales qui  régnent  dans  toutes  les  Académies.  »  Il 
poussait  la  philosophie  pratique  jusqu'à  l'indiffé- 
rence. Sa  modestie  était  telle,  qu'à  l'exception  des 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres  et  du  Diction- 
naire, pour  lesquels  ce  fut  une  nécessité,  il  ne  mit 
jamais  son  nom  à  ses  écrits.  Il  refusa  catégorique- 
ment de  laisser  mettre  son  portrait  à  la  tête  du  Dic- 
tionnaire. On  voit  donc  qu'il  y  avait  un  peu  de 
sauvagerie  dans  son  isolement,  et  l'on  s'explique 
aisément  qu'il  n'ait  pas  acquis  cette  finesse  du  sen- 
timent qui  se  développe  au  contact  d'une  société 
polie  et  particulièrement  de  celle  des  femmes.  Bayle 
avait  son  franc  parler  de  montagnard  pyrénéen,  et 
il  n'apportait  pas  dans  lous  les  sujets  cet  art  d'enve- 
lopper délicatement  certaines  choses  qu'on  peut 
faire  entendre  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  dire. 

Aussi,  parce  que  Bayle  a  disserté  dans  son  Diction- 
naire sur  certaines  curiosités  anatomiques,  et  n'a 
pas  caché  les  monstruosités  morales  dont  l'histoire 
offre  le  triste  spectacle,  la  pudeur  du  chaste  évêque 
de  Pamiers  s'est  sentie  froissée.  Il  cherche  à  faire 
passer  Bayle  pour  un  véritable  pornographe.  Or  il 
est  trop  évident  que  Bayle,  en  donnant  naïvement 
certains  détails  qui  paraissent  scabreux  à  des  âmes 
immaculées  comme  celle  de  Tévèque  de  Pamiers,  a 
cru  faire  tout  simplement  son  devoir  d'historien  et 
d'écrivain;  il  est  vrai  de  dire  que  le  libraire  comptait 
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là-dessus  pour  assurer  la  vente  de  ses  ouvrages, 
comme  plus  tard  celui  de  Montesquieu  pouvles Let- 
tres persanes.  Mais  la  vie  même  de  Bayle  est  là  pour 
détruire  cette  monstrueuse  et  perfide  accusation 
d'obscénité.  L'obscénité  est  dans  l'esprit  du  lecteur 
qui  recherche  avec  soin  les  passages  piquants  dis- 
séminés dans  l'ouvrage  :  elle  ne  saurait  être  chez 
l'auteur.  Et  j'ai  bien  peur  que  les  petits  saints,  scan- 
dalisés par  ces  passages,  ne  soient  déjà  hantés  de 
certaines  visions  avant  même  que  d'ouvrir  le  livre 
incriminé.  L'évéque  de  Pamiers  ne  pourra  pas  nier 
que  les  mœurs  de  Bayle  ont  été  absolument  irrépro- 
chables, et  M.  Brunetière  lui-même,  rendant  hom- 
mage à  la  dignité  de  la  vie  de  Bayle,  reconnaît  que 
ses  ennemis  ne  trouveront  jamais  à  le  mordre  de  ce 
côté. 

Bayle  n'a  eu  qu'une  seule  passion  :  la  recherche 
de  la  vérité.  Mais  il  n'a  pas  comme  Voltaire,  d'autre 
passion  qui  puisse  fausser  sa  critique.  Il  est  l'équi- 
libre même  :  il  n'a  jamais  fait  un  vers  français  en  sa 
jeunesse,  il  n'a  jamais  rêvé  aux  champs,  il  n'a  jamais 
été  amoureux,  passionnément  amoureux  d'une  fem- 
me; on  dirait  qu'il  n'a  pas  connu  les  douceurs  de 
l'amitié  :  il  a  eu  des  correspondants,  non  des  amis; 
en  fait  de  passions  artistiques,  il  n'en  éprouve  qu'une, 
celle  des  marionnettes  :  ce  naïf  et  curieux  philoso- 
phe courait  à  la  place  publique  et  y  restait  des  heures 
entières,  dès  qu'on  lui  annonçait  l'arrivée  des  bala- 
dins. Ainsi,  la  vie  de  l'esprit  a  été  très  exubérante 
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chez  lui,  mais  non  celle  du  cœur.  Tout  son  art  est 
critique  :  lire,  s'enquérir,  disserter,  discuter  et  ap- 
prendre, voilà  ses  passions  et  ses  joies. 

Son  trait  dominant,  c'est  la  curiosité,  une  «  curio- 
sité affamée  »  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  est  à  son 
aise  dans  les  recherches  érudites;  les  antiquités, 
l'histoire,  la  biographie,  voilà  son  domaine.  Il  est 
peu  porté  aux  mathématiques,  parce  qu'elles  absor- 
bent et  dispensent  des  livres  ;  il  est  tout  aussi  désin- 
téressé dans  l'éloquence  et  la  poésie,  ce  qui  le  rend 
plus  fidèle  dans  son  office  de  rapporteur  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Il  n'a  pas  de  préférences  :  il  met 
le  ballet  de  Psyché  au  niveau  des  Femmes  savantes  ; 
pour  lui,  «  l'Hippolyte  de  Racine  et  celui  de  M.  Pra- 
don  sont  deux  tragédies  très  achevées.  »  Pour  cet 
homme  avide  de  tout  savoir,  l'un  des  graves  incon- 
vénients du  séjour  du  Caria,  c'est  le  trop  grand  éloi- 
gnement.  11  guettait  au  passage  les  livres  nouveaux, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  dévorer  les  livres  an- 
ciens, le  plus  souvent  la  plume  à  la  main,  mais  tou- 
jours à  bride  abattue,  emmagasinant  sans  cesse,  sans 
crainte  de  fatiguer  sa  prodigieuse  mémoire.  Cet 
homme  était  né  bibliothécaire. 

Une  seule  chose  peut-être  était  plus  forte  que  sa 
curiosité;  c'est  sa  nature  éristique,  sa  soif  d'examen 
et  de  discussion.  Il  excelle  à  voir  le  fort  et  le  faible 
d'une  question,  c'est  en  se  jouant  qu'il  met  un  ad- 
versaire dans  l'embarras,  qu'il  le  poursuit  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements,  qu'il  dresse  de- 
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vaut  lui  tout  un  réseau  serré  d'objections  et  d'in- 
stances. 

En  somme,  Bayle  nous  apparaît  comme  un  esprit 
paisible,  ami  de  l'étude,  indépendant,  adversaire 
acharné  des  préjugés  et  se  piquant  de  ne  pas  jurer 
sur  les  paroles  d'un  maître;  d'une  sagacité  logique 
et  d'une  subtilité  métaphysique  qui  n'ont  point  été 
surpassées,  cet  observateur  pénétrant  a  merveilleu- 
sement démêlé  toutes  les  causes  de  nos  erreurs,  et, 
en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  il  a  prétendu  obliger 
toutes  les  croyances  à  produire  leurs  titres. 

Sa  vie,  son  œuvre^  son  caractère  imposent  l'admi- 
ration et  le  respect. 


v^ 


III.  —  Le  ((  scepticisme  »  de  Bayle. 

Après  avoir  examiné  la  vie  et  le  caractère  de  Pierre 
Bayle,  nous  allons  entrer  d'une  façon  plus  directe 
dans  l'étude  de  ses  idées  proprement  dites,  et  nous 
essaierons  de  déterminer  la  part  de  Bayle  dans  le 
vaste  mouvement  qui  aboutit  à  la  Révolution  de  1789; 
nous  verrons  la  quantité  énorme  d'idées  et  de  doc- 
trines que  le  dix-huitième  siècle  a  puisées  dans  ses 
œuvres,  que  notre  siècle  lui-même  a  recueillies  et 
répand  tous  les  jours,  et  dont  on  oublie  trop  souvent 
de  lui  attribuer  le  mérite. 

M.  l'évêque  de  Pamiers  croit  avoir  tout  dit,  après 
avoir  traité  Bayle  de  «  sceptique  ».  Il  y  a  tant  de  ma- 
nières d'être  sceptique,  depuis  le  scepticisme  de 
Carnéade  jusqu'à  celui  d'Anatole  France,  qu'il  im- 
porte de  bien  s'entendre  là-dessus. 

On  se  représente  volontiers  un  sceptique  comme 
un  esprit  difficile  et  frondeur,  sans  cesse  en  défiance 
contre  toute  doctrine  et  en  défense  contre  les  raisons 
dont  on  les  soutient.  Telle  n'est  pas  à  coup  sûr  le 
forme  du  scepticisme  de  Bayle.  «  Ce  qui  fait  Bayle 
sceptique,  dit  M.  Delvolvé,  ce  n'est  pas  d'être  inac- 
cessible aux  raisons,  c'est  au  contraire  de  leur  ouvrir 
ses  portes  toutes  grandes,  de  laisser  des  opinions 
s'installer  en  lui,  ennemies  entre  elles,  qui  bientôt, 
se  froissant  et  s'usant  l'une  l'autre  se  dépouilleront 
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de  leurs  prétentions  absolues  pour  subsister  au  titre 
de  simples  probabilités,  émergeant  tour  à  tour,  sui- 
vant les  temps,  à  la  surface  de  l'esprit».  Nous  avons 
vu  en  effet  que  Bayle  est,  par  tempérament,  un  re- 
mueur  d'idées,  amoureux  d'arguments  et  d'ingé- 
nieuses disputes  ;  par  son  milieu  et  les  circonstances 
de  sa  vie,  un  polémiste  profondément  engagé  dans 
les  querelles  religieuses,  morales,  politiques  de  son 
temps.  Il  a  des  vues  personnelles,  mais  il  les  glisse 
dans  le  cadre  des  vieilles  discussions  théologiques, 
il  les  dissémine  parmi  les  idées  des  autres,  qu'il 
aime  à  rapporter,  à  rapprocher,  à  faire  battre  entre 
elles,  à  corriger  à  sa  mode.  Et  c'est  pourquoi,  au 
travers  de  son  œuvre  énorme,  on  voit  couler  et  se 
précipiter  tout  un  flot  de  pensée  humaine,  qui  se 
répandra  largement,  au  XVIIP  siècle,  sur  la  France 
et  l'Allemagne,  et  d'où  émergera  en  philosophie 
pure,  la  réforme  kantienne  dont  l'action  a  été  si 
puissante  sur  le  développement  du  protestantisme 
et  sur  la  morale  de  notre  siècle. 

La  disposition  naturelle  de  Bayle  à  entrechoquer 
les  idées  se  manifeste  à  toutes  les  pages  de  ses  écrits 
et  dans  maintes  circonstances  de  sa  vie,  notamment 
au  début  de  sa  carrière,  dans  sa  double  conversion 
du  calvinisme  au  catholicisme  et  réciproquement. 
Ces  conversions,  sincères  l'une  et  l'autre,  furent  ses 
premiers  actes  de  sceptique  et  ne  purent  que  renfor- 
cer la  disposition  d'esprit  qui  les  avait  produites. 
Bayle  n'est,  donc  point  sceptique  de  parti  pris  et  pour 
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le  plaisir  de  l'être,  comme  l'insinue  M.  Rbugerie  : 
il  doute  parce  qu^accordant  à  toutes  les  raisons  son 
attention  bienveillante,  il  aperçoit  toujours  le  balan- 
cement des  raisons  dans  un  sens  par  les  raisons  en 
sens  contraire.  Mais  il  est  loin  d'être  négateur  par 
principe  :  il  est  tout  prêt  à  accueillir  avec  joie,  s'il 
la  trouve  en  son  chemin,  une  certitude  positive. 

Bayle  commence  par  refuser  d'ajouter  foi  aux 
croyances  populaires,  d'autant  plus  énergiques 
qu'elles  sont  aveugles,  et  d'autant  plus  aveugles 
qu'elles  appartiennent  à  une  plus  grande  foule.  «  Ce 
que  les  hommes,  sans  l'avoir  vu,  sans  l'avoir  enten- 
du, sur  la  foi  d'un  ouï-dire,  ou  pour  l'avoir  lu  dans 
des  livres  qui  se  copient  les  uns  les  autres,  se  sont 
transmis  de  génération  en  génération,  n'a  rien  à  ses 
yeux  qui  soit  plus  sacré  ni  plus  respectable,  dans  son 
ancienneté,  que  ces  qualités  occultes  ou  ces  êtres  de 
raison  dont  le  Discours  de  la  méthode  était  venu 
purger  la  philosophie.  »  (Brunetière,  Etudes  criti- 
ques, V).  Bayle  a  vu  très  nettement  que  le  préjugé 
traditionnel  est  la  source  la  plus  large  des  croyances 
humaines;  aussi  estime-t-il  que  l'erreur  règne  en  fait 
dans  le  monde  et  refuse-t-il  de  souscrire  à  l'axiome 
célèbre  :  Vox  populi,  vox  Dei.  Rien  de  plus  intéres- 
sant là-dessus  que  son  chapitre  De  V autorité  de  la 
tradition  au  début  des  Pensées  sur  la  comète  (Œu- 
vres compL,  éd.  1737;  t.  III,  p.  12)  :  «Que  ne 
pouvons-nous  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  des 
hommes,  lorsqu'ils  choisissent  une  opinion!  Je  suis 
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sur  que  si  cela  était,  nous  réduirions  le  suffrage  d'une 
infinité  de  gens  à  l'autorité  de  deux  ou  de  trois  per- 
sonnes, qui,  ayant  débité  une  doctrine  que  Ton  sup- 
posait qu'ils  avaient  examinée  à  fond,  l'ont  persuadée 
à  plusieurs  autres  par  le  préjugé  de  leur  mérite,  et 
ceux-ci  à  plusieurs  autres,  qui  ont  trouvé  mieux  leur 
compte  pour  leur  paresse  naturelle,  à  croire  tout  d'un 
coup  ce  qu'on  leur  disait,  qu'à  l'examiner  soigneuse- 
ment. .  .et  enfin  on  s  est  vu  réduit  à  la  nécessité  de  croire 
ce  que  tout  lemonde  croyait,  de  peur  de  passer  pour 
un  factieux,  qui  veut  à  lui  seul  en  savoir  plus  que 
tous  les  autres -}>  Bayle  se  méfie  d'ailleurs  des  savants 
autant  que  du  vulgaire  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le  nom 
et  le  titre  de  savant  nous  en  impose.  Que  savons- 
nous  si  ce  grand  Docteur  qui  avance  quelque  doc- 
trine, a  apporté  plus  de  façon  à  s'en  convaincre, 
qu'un  ignorant  qui  Ta  crue  sans  l'examiner?...  On 
peut  assurer  qu'un  habile  homme  qui  ne  débite  que 
ce  qu'il  a  extrêmement  médité,  et  qu'il  a  trouve  à 
l'épreuve  de  tous  ses  doutes,  donne  plus  de  poids  à 
son  sentiment,  que  cent  mille  esprits  vulgaires  qui 
se  suivent  comme  des  moutons^  et  se  reposent  de  tout 
sur  la  bonne  foi  d'autrui  »  (Ibid.,  §  XVII).  Bayle  est 
l'esprit  critique  incarné,  la  soif  de  savoir,  libido 
sciendi.  Sa  défiance  est  universelle,  il  s'attache  à 
détruire  le  respect  de  l'imprimé,  parce  qu'il  connaît 
trop  les  erreurs  où  cette  superstition  a  conduit  les 
hommes.  11  sait  trop,  comme  le  dira  plus  tard  Tal- 
leyrand,  que  «  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme 
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pour  déguiser  sa  pensée.  »  Son  premier  mouvement 
sera  donc  un  mouvement  de  doute. 

En  tout  cela,  Bayle  est  l'héritier  légitime  de  l'es- 
prit cartésien,  plus  que  du  scepticisme  antique.  Il  ne 
veut  reconnaître  comme  vrai  que  ce  qui  est  évident, 
et  chacune  de  ses  négations  affirme  la  toute-puissance 
ou  la  compétence  unique  de  la  raison.  Comme  les 
cartésiens  aussi,  Bayle  attribue  l'erreur,  non  à  un 
défaut  de  la  volonté,  mais  à  la  liaison  de  l'âme  et  du 
corps,  d'où  résulte  nécessairement  un  obscurcis- 
sement de  l'intelligence. 

Avec  Descartes,  Bayle  reconnaît  V évidence  absolue 
de  certaines  vérités  premières  ;  mais  il  se  sépare  de 
lui,  en  ce  qu'il  n'étend  pas,  de  proche  en  proche, 
l'évidence  absolue  de  ces  vérités  premières  au  corps 
entier  des  connaissances  humaines.  «  Lorsqu'une  vé- 
rité nécessaire  n'est  point  évidente,  ou  en  soi,  ou  par 
le  moyen  d'une  gradation  de  preuves  qui  la  fasse 
remonter  jusqu'à  un  premier  principe  sur  des  pré- 
misses incontestables,  alors  elle  peut  être  combat- 
tue de  telle  manière,  qu'il  est  malaisé  de  discerner 
si  ceux  qui  la  nient  ont  plus  de  tort  que  ceux  qui 
l'affirment»  [Siip.  du  Coniin.  pliil.  Œuvres  div., 
t.  II,  p.  526).  Bayle  se  sépare  en  fait  du  dog- 
matisme cartésien,  en  ce  qu'il  rétrécit  le  champ  des 
vérités  que  nous  pouvons  connaître  avec  une  évi- 
dence absolue;  et,  de  plus,  il  admet  la  possibilité 
d'une  évidence  trompeuse,  capable  de  nous  faire  ad- 
hérer invinciblement  à  des  erreurs  que  nous   pre- 
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lions  pour  des  vérités.  «  L'évidence,  dit-il,  est  une 
qualité  relative,  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
guère  répondre,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  notions  com- 
munes, que  ce  qui  nous  semble  évident  le  doit  pa- 
raître aussi  à  un  autre Plusieurs  personnes  re- 
gardent un  même  tableau,  chef-d'œuvre  d'un 
Michel-Ange,  et  en  font  mille  jugements  différents. 
Celui  qui  est  dans  le  point  de  vue,  et  qui  est  con- 
naisseur, le  trouve  admirable;  d'autres,  qui  le  regar- 
dent d'un  autre  point,  et  qui  n'ont  nul  goût,  ni  ha- 
bileté, le  méprisent...  vous  trouvez  peut-être  le  vin 
de  Canarie  si  bon,  que  vous  croyez  qu'il  ne  faut 
qu'avoir  une  langue  pour  sentir  cette  bonté;  mais 
combien  y  a-t-il  de  gens  qui  valent  autant  que  vous, 
et  qui  ne  boivent  que  de  l'eau,  qui  ne  sauraient  met- 
tre dans  leur  bouche  ce  vin  sans  le  trouver  très  mau- 
vais. Ainsi,  c'est  une  ignorance  crasse  du  monde,  et  de 
riiomme  principalement,  que  de  juger  du  goût  d'au- 
trui par  leiiôtre7>.  [Comment. philos.;  Œmyv.  comp., 
t.  II,  p.  396.) 

En  somme,  en  matière  de  connaissances  métaphy- 
siques, un  rudiment  de  dogmatisme,  réduit  aux 
principes  premiers,  est  recouvert  par  l'amoncelle- 
ment des  doutes. 

On  pourrait  dire  de  lui  ce  que  Michelet  a  dit  de 
Kant  :  «  Cet  homme  s'appelait  Critique.»  Prenant 
tour  à  tour  les  questions  principales  de  la  métaphy- 
sique, le  mal,  la  constitution  du  corps,  la  nature  de 
Dieu,  etc.,  il  montre  qu'on  se  heurte  partout  à  des 


LE    SCEPTICISME    DE    BAYLE  37 

difficultés  insolubles  ;  aux  partisans  absolus  de  la 
révélation  et  de  l'autorité  en  matière  religieuse,  aux 
théologiens,  aux  philosophes,  aux  moralistes,  aux 
politiques,  aux  historiens,  aux  pyrrhoniens,  il  fait 
toucher  du  doigt  le  côté  mobile,  relatif,  contingent 
des  choses  humaines.  Passer  du  doute  à  l'indiffé- 
rence, de  l'indifférence  à  la  tolérance,  tels  sont  les 
degrés  par  lesquels  il  veut  conduire  Tesprit  de  ses 
lecteurs. 

Cet  homme  étonnant  vient  revendiquer  un  peu 
de  tolérance  pour  VErreicr  devant  des  gens  qui  pré- 
tendent être  en  possession  de  la  Vérité  sous  toutes 
ses  formes,  religieuse,  philosophique,  littéraire, 
politique.  «  Je  ne  vois  pas  plus  de  crime,  dit-il,  dans 
ceux  qui  se  trompent  que  dans  ceux  qui  ne  se  trom- 
pent point.  »  (Suppl.  au  Comm.  pliiL,  §  24). 
.  C'est  là  qu'est  la  nouveauté  et  l'audace  du  système 
de  Bayle.  Jusqu'alors,  on  n'avait  juré  que  par  la 
Véritc,  au  nom  d'un  dogmatisme  étroit  et  orgueil- 
leux. Quand  Luther  et  Calvin  soulèvent  la  moitié 
de  l'Europe  contre  le  Saint-Siège,  quand  Descartes 
renverse  le  vieil  empire  de  la  scolastique,  quand 
Bossuet  et  Jurieu  entassent  réfutation  sur  réfuta- 
tion, c'est  toujours  au  nom  de  la  Wr/// qu'ils  affir- 
ment. Avec  Bayle,  le  spectacle  change  :  il  réclame 
pour  V Erreur,  tant  qu'elle  est  honnête  dans  le  fond 
et  modérée  dans  la  forme,  tant  qu'elle  n'excite  ni 
violences  ni  séditions,  le  privilège  de  la  propagande 
et  de  la  publicité,  la  tolérance  de  l'opinion. 
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On  voit  donc  que  le  caractère  propre  du  scepti- 
cisme de  Bayle,  «  c'est  de  montrer  la  contradiction 
des  résultats  auxquels  la  raison  arrive  d'une  manière 
également  correcte;  il  en  conclut,  non  que  la  raison 
est  mauvaise  en  elle-même,  mais  qu'elle  n'est  pas 
proportionnée  à  la  vérité,  que  celle-ci  est  au-dessus 
de  sa  portée.  Aussi  son  scepticisme  n'exclut  pas  un 
certain  dogmatisme.  »  (Deschamps,  p.  21.) 

Il  faut  donc  en  finir  avec  cette  légende  d'un  Bayle 
prenant  un  malin  plaisir  à  tout  critiquer  sans  ré- 
flexion et  dans  le  seul  but  de  ne  pas  être  de  l'avis  de 
tout  le  monde,  «  offensant  la  logique  et  la  loyauté  (?) 
pour  les  mieux  détruire,  »  (Rougerie,  p.  8)  dé- 
sireux d'inquiéter  les  esprits  et  de  «  dévoyer  les 
intelligences  »,  disant  oui  et  non  sur  toute  grande 
question,  «  ne  cherchant  dans  la  discussion  que  le 
triomphe  de  sa  vanité!»  (Rougerie,  p.  10),  «  in- 
troduisant partout  Tincertitude  et  l'anarchie  des 
opinions,  jouant  avec  le  scepticisme^  montrant  au 
monde  à  rire  de  tout.  »  (Deschamps,  cité  par  Rou- 
gerie, p.  14  et  15.) 

Bayle  n'a  rien  d'un  «  destructeur  riant  sur  des 
ruines.  »  Comme  nous  le  disions  en  commençant, 
il  ne  demande  pas  mieux  que  d'arriver  à  un  résul- 
tat ^05////".  Et  la  meilleure  preuve  qu'il  y  est  arrivé, 
c'est  qu'il  est  l'initiateur  des  systèmes  de  morale 
indépendante.  Ce  n'est  pas  nous  qui  affirmons  cela, 
c'est  M.  Rougerie  lui-même.  Mais,  entraîné,  par 
un  saint  transport,  aveuglé  par  son  sacré  ressenti- 
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ment,  M.  l'éveque  de  Pamiers  ne  voit  pas  la  con- 
tradiction criante  qu'il  y  a  à  affirmer,  d'une  part, 
que  Bayle  n'a  pu  que  renverser  sans  édifier,  et  que 
d'autre  part  il  «  a  levé  le  drapeau  de  la  morale  indé- 
pendante »  qui  «  compte  aujourd'hui  journaux  et 
sectateurs.  » 

Bayle  n'est  donc  pas  un  pur  destructeur,  puisque, 
de  l'aveu  de  M.  Rougerie,  il  nous  reste  quelque  chose 
de  lui,  et  qu'il  «  revit  tout  entier  à  notre  époque  au 
milieu  des  Français  »  (p.  12). 

Dans  son  étroitesse,  M.  Rougerie  condamne 
Bayle  tout  entier,  et  ne  rend  même  pas  hommage, 
comme  l'ont  fait  tous  les  détracteurs  de  Bayle,  à  ses 
qualités  de  travailleur  et  d'erudit.  Ce  procédé  n'est 
pas  seulement  peu  loyal,  il  est  dépourvu  d'adresse. 

Nous  conseillons  à  Sa  Grandeur  de  méditer  là- 
dessus  l'opinion  du  biographe  de  Bayle,  Desmai- 
zeaux,  qu'il  trouvera  en  tête  de  la  grande  édition  de 
Bayle  de  1737  :  k  Ceux-mêmes  qui  n'approuvent 
pas  les  sentiments  de  M.  Bayle,  admirent  la  beauté, 
la  fertilité  de  son  génie  et  l'étendue  de  son  savoir  : 
ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  cette  justice,  et  qui 
affectent,  ou  font  semblant  de  le  mépriser  pour  s'é- 
lever en  l'abaissant,  décrient  moins  M.  Bayle  que 
leur  propre  discernement,  et  font  plus  paraître  leur 
présomption  que  leur  capacité.  » 
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IV.  —  Idées  de  Bayle  sur  la  Religion 
et  la  Providence. 

«  Il  est  beaucoup   de  gens  qu'on  étonnerait, 
Lanfrey,en  leur  apprenant  que  Bayle  est  un  França 
du  siècle  de  Louis  XIV,  absolument  comme  Molière 
ou  La  Fontaine.  Ses  idées  sont,  en  effet,  d'un  siècle 
en  avance  sur  celles  de  ses  contemporains.  » 

Bayle  est,  en  plein  XVIP  siècle,  à  l'époque  du 
Roi-soleil,  le  véritable  précurseur  du  XVIIL  siècle. 
C'est  pour  avoir  le  premier  tenté  de  rendre  ses  titres 
à  la  raison  humaine,  que  cet  homme  extraordinaire 
a  souffert  toute  sa  vie,  et  a  été  trop  oublié  après  sa 
sa  mort.  Bayle  est  sceptique,  mais  un  sceptique  qui 
croyait  au  droit,  au  devoir,  à  la  vertu,  à  l'humanité. 
Il  doute,  mais  son  doute  est  plus  fécond  que  toutes 
les  affirmations.  Il  a  enfanté  le  monde  moderne. 

Bayle  vient  à  une  époque  imprégnée  de  théologie 
et  de  philosophie.  Mais  déjà  de  grands  penseurs  ont 
découvert  la  double  base  du  savoir  humain,  l'Expé- 
rience et  l'Evidence.  Bacon,  philosophe  des  sciences 
physiques,  a  déjà  entrevu  la  loi  de  perfectibilité; 
Descartes,  philosophe  de  la  science  morale  et  psy- 
chologique, a  proclamé  l'indépendance  absolue  de 
la  Pensée.  Mais,  tout  frémissants  encore  de  Far- 
deur  de  la  conquête,  ils  se  laissent  éblouir  et  ne 
poussent    pas   à   bout  leurs  découvertes.  Descartes 

4. 
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prétend  arriver  à  la  certitude  absolue  sur  l'âme,  sur 
la  nature  et  sur  Dieu.  Un  fait  cependant  reste  acquis  ; 
Descartes  sépare  la  Foi  et  la  Raison.  Désormais,  la 
Raison  pourra  s'éclairer  de  sa  propre  lumière  et 
vivre  de  sa  propre  vie.  Malebranche  et  Spinoza, 
quelle  que  soit  la  beauté  de  leurs  systèmes,  ne  font 
qu'attester  une  fois  de  plus  l'impuissance  méta- 
physique de  l'esprit  humain.  Une  dernière  ten- 
tative est  faite  par  Leibniz  et  Bossuet  pour  récon- 
cilier le  Protestantisme  avec  le  Catholicisme,  —  la 
philosophie  avec  la  religion,  —  la  raison  et  la  foi. 
Leibniz  écrit  même  un  traité  De  la  conformité  de  la 
foi  et  de  la  raison.  Mais  une  pareille  prétention  ne 
pouvait  aboutir  :  entre  la  raison  qui  affirme  et  la  foi 
qui  nie,  il  faut  se  décider. 

C'est  pour  la  raison  que  Bayle  se  prononce:  car, 
même  dans  ses  actes  de  foi,  l'homme,  qu'il  le  veuille 
ou  non,  subit  encore  le  joug  de  la  raison.  Lorsque 
le  croyant  croit^,  c'est  encore  en  vertu  d'une  opération 
de  la  raison.  «  Et  quand  on  dit  qu'il  faut  s'en  tenir 
au  jugement  de  LEglise,  s'écrie  Bayle,  n'est-ce  pas 
revenir  à  la  raison?  Car  ne  faut-il  pas  que  celui  qui 
préfère  le  jugement  de  l'Eglise  au  sien  propre,  le 
fasse  en  vertu  de  ce  raisonnement  :  l'Eglise  a  plus 
de  lumière  que  moi,  donc  elle  est  plus  crovable  que 
moi?  C'est  donc  sur  ses  propres  lumières  que 
chacun  se  détermine;  s'il  croit  qu'une  chose  est 
révélée,  c'est  parce  que  sa  raison  lui  dicte  que  les 
preuves  qu'elle  a  révélées  sont  bonnes.   Mais  où  en 
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sera-t-on  s'il  faut  que  chaque  particulier  se  défie  de 
sa  raison  comme  d'un  pri  ncipe  ténébreux  et  illusoire  ? 
Ne  faudra-t-il  pas  s'en  défier  lors  même  qu'elle 
dira  :  l'Eglise  a  plus  de  lumière  que  moi?»  Si  donc 
l'empire  de  la  raison  est  légitime,  sa  fille,  la  pensée, 
doit  seule  régner  en  maîtresse.  Voilà  comment 
Bayle  est  amené,  au  long  de  sa  laborieuse  carrière,  à 
engager  une  lutte  gigantesque  contre  toutes  les  mé- 
taphysiques et  toutes  les  religions. 

Dès  son  enfance,  la  religion  est  devenue  pour  lui 
matière  à  controverse  ;  et  il  finit  par  se  convaincre 
qu'il  est  impossible  à  l'homme  d'arriver  à  la  certitude 
en  pareille  matière  :  dès  lors,  à  quoi  bon  répandre 
le  sang  pour  des  doctrines  incertaines? 

Bayle  doit  à  ses  conversions  un  avantage  :  c'est  d'a- 
voir pu  garder  un  sang-froid  imperturbable  au  milieu 
des  querelles  religieuses,  et  de  juger  avec  impartia- 
lité les  actes  et  les  écrits  des  deux  partis. 

Cette  indépendance  d'esprit  est  affirmée  dans  sa 
première  œuvre  importante  :  Les  Pensées  diverses 
sur  la  Comète.  A  la  fin  de  1680,  une  comète  formi- 
dable avait  mis  en  émoi  toute  la  France.  Voltaire 
raconte  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  bien  des 
gens  sérieux,  dévots  et  savants,  restaient  convaincus 
que  tous  ces  mouvements  du  ciel  ne  présageaient 
rien  de  bon.  Les  astronomes  étaient  confondus  et 
les  théologiens  se  tiraient  d'affaire  en  y  voyant  une 
intervention  de  la  puissance  divine.  A  l'étranger 
on  crut  que  c'était  là  un  signe  certain  de  la  chute 
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prochaine  de  Louis  XIV  ;  les  courtisans  n'y  recon- 
nurent que  le  présage  de  nouvelles  conquêtes. 

Bayle  saisit  cette  occasion  pour  faire  entendre  les 
simples  leçons  du  bon  sens.  Philosophie,  théologie, 
histoire,  politique,  tout  comparaît  devant  son  tribu- 
nal. Bayle  se  lance  dans  une  attaque  vigoureuse  con- 
tre les  superstitions,  et  par  là  ouvre  la  brèche  sur  les 
religions.  De  Maistre  dira  plus  tard  :  «  La  superstition 
est  un  ouvrage  avancé  de  la  religion,  qu'il  ne  faut 
pas  détruire  »,  sentant  bien  que  toute  religion,  re- 
pose sur  une  superstition  nécessaire.  C'est  précisé- 
ment pour  cela  que  Bayle  entreprend  de  jeter  bas 
tout  cet  édifice  vermoulu  ;  il  ne  veut  pas  de  ces  reli- 
gions, qui  ne  sont  qu'un  prétexte  à  asservir  les  âmes. 
Aussi,  après  avoir  attaqué  la  croyance  aux  idoles,  aux 
sibylles,  aux  comètes,  aux  pluies  de  pierre  ou  de  feu, 
aux  apparitions  merveilleuses,  s'en  prend-il  plus 
directement  aux  effets  et  aux  droits  des  religions  elles- 
mêmes.  Il  veut  moins  détruire  les  religions  que  leur 
arracher  le  glaive  ou  l'anathème  dont  elles  frappent 
les  dissidents.  C'est  ainsi  qu'il  est  conduit  à  procla- 
mer des  principes,  absolument  extraordinaires  pour 
l'époque,  et  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  tout 
naturels. 

On  croyait  généralement,  au  siècle  de  Bayle,  qu'une 
société  ne  peut  exister  sans  religion.  Bayle  soutient 
énergiquement  le  contraire  et  prétend  que  la  loi  hu- 
maine peut  se  suffire  à  elle-même  sans  le  secours  de 

foi  religieuse.  De  pareilles  théories  heurtaient  vio- 
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lemment  les  idées  reçues  autour  de  lui,  et  il  ne  fout 
pas  s'e'tonner  si  Bayle  a  pris  des  précautions  pour 
faire  passer  ses  hardiesses;  mais,  quelles  qu'aient  pu 
être  ses  restrictions  apparentes,  sa  pensée  demeure 
bien  nette  :  Bayle  conçoit,  en  plein  règne  de 
Louis  XIV,  l'existence  possible  d'une  société  athée. 
On  conviendra  qu'il  y  avait  quelque  courage  à  pro- 
fesser ces  idées-lâ. 

Pour  lui,  la  religion  n'a  pas  plus  de  valeur  qu'une 
simple  opinion,  et  il  sait  trop  bien  que  les  hommes 
obéissent  moins  à  leurs  opinions  qu'à  leurs  passions  : 

«  Néron  était  dévot,  en  fut- il  moins  cruel?  Les 
croisés  qui  commirent  d'atroces  ravages  en  Bulgarie 
n'étaient-ils  pas  de  fidèles  croyants?  Les  soldats  qui 
pillent,  violent  et  tuent,  sont-ils  déistes  ou  philoso- 
phes ?»  [Pensées  sur  les  Comètes,  V  partie). 

Aussi  Bayle  examine-t-il  les  diverses  religions  avec 
autant  de  tranquillité  qu'il  aborde  les  divers  juge- 
ments sur  un  ouvrage  dans  ses  Nouvelles  de  laRe'pu- 
hlique  des  Lettres.  Il  est  tour  à  tour  catholique  dans 
ses  Pensées  sur  les  Comètes,  presbytérien  dans  le 
Commentaire pliilosopliique ,  manichéen  dans  leDlc- 
iionnaire,  méthodiste  dans  ses  Réponses  aux  ques- 
tions d'un  Provincial.  Il  s'installe  avec  une  merveil- 
leuse souplesse  au  sein  de  chaque  opinion  et  montre 
les  points  faibles  en  traits  vigoureux. 

Une  de  ses  grandes  préoccupations  est  de  déraciner 
des  esprits  l'idée  de  la  Providence,  dont  Bossuet  a 
cherché  à  faire  le  rempart  de  la  religion  chrétienne. 
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A  ses  yeux,  la  permanence  et  la  simplicité  des  lois 
sont  les  seuls  caractères  qui  conviennent  à  la  majesté 
divine  :  c'est  dire  qu'il  réduit  le  nom  de  la  Providence 
à  n'être  que  l'expression  de  l'immutabilité  des  lois 
de  la  nature.  Il  s'indigne  contre  ces  maladroits  qui 
mettent  le  ciel  en  branle  pour  le  gain  d'une  bataille 
ou  pour  la  mort  d'un  prince.  «  Ces  hyperboles  ne 
sont  permises  qu'aux  prédicateurs  et  à  Messieurs  de 
l'Académie  française.  »  Il  montre  que  le  dogme  de 
la  Providence  est  incompatible  avec  l'idée  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  est  indigné  de  la 
croyance  aux  miracles,  aussi  répandue  chez  les 
protestants  que  chez  les  catholiques.  Les  protestants, 
ses  coreligionnaires,  se  consolaient  des  persécutions, 
en  espérant,  sur  la  foi  de  Jurieu,  leur  retour  en  France 
après  trois  ans  d'exil,  par  le  seul  effet  de  la  Provi- 
dence divine.  L'année  1689  passa,  et  la  France  resta 
fermée  aux  protestants.  Bayle  se  consola  facilement 
de  ce  malheur,  en  songeant  que  la  raison  avait  été 
A^engée. 

Nier  ainsi  l'intervention  de  Dieu  dans  les  affaires 
humaines,  c'est  proprement  le  déisme,  et  Bayle  en 
donne  ainsi  la  formule  avant  les  libres-penseurs 
anglais,  avant  Collins,  avant  Tindal,  avant  Toland. 
Avant  môme  que  Voltaire  soit  né,  Bayle  va  plus  loin 
que  Voltaire.  Et  certes  (c'est  M.  Brunetière  qui  le 
dit),  Bossuet  et  Pascal  n'ont  pas  eu  de  plus  dangereux 
adversaire.  On  trouve  souvent  chez  Bayle  une  habi- 
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leté,  une  raillerie,  une  bonhomie  perfide  qui  rappel- 
lent l'auteur  des  Provinciales. 

Il  n'accepte  pas  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
par  le  consentement  universel.  Il  s'appuie  pour  cela 
sur  les  longues  erreurs  du  consentement  des  peuples, 
qui  a  tour  à  tour  donné  raison  au  polythéisme  et  tort 
cà  Galilée;  et  d'autre  part  il  affirme  qu'il  est  faux  que 
tous  les  peuples  croient  à  la  divinité.  II  cite  le  fameux 
exemple  des  peuples  athées  dans  les  îles  Mariannes, 
et  conteste  la  valeur  du  témoignage  que  les  Saxons 
et  les  sauvages  de  l'Amérique  ont  rendu  à  la  religion 
chrétienne. 

Le  fameux  argument  des  causes  finales,  déjà  mal- 
traité par  Rabelais  et  Montaigne,  n'est  pas  plus 
respecté  par  lui.  Sans  crainte  de  soulever  des  réfu- 
tations et  des  controverses,  d'ameuter  les  synodes, 
de  réveiller  les  magistrats  et  la  police,  ce  doux 
révolutionnaire  jette  son  défi  aux  théologiens  anciens 
et  modernes.  «  Les  chevaux,  dit-il,  n'ont  pas  plus  de 
respect  pour  la  sainteté  d'un  prêtre  que  pour  les  titres 
de  duc  et  pair;  ils  ne  respectent  que  l'adresse  de  ceux 
qui  les  montent.  Or,  cette  adresse  s'acquiert  sans 
aucune  dépendance  de  la  foi  évangélique  i-.  Ainsi 
Bayle  ne  reconnaît  pas  cette  royauté  de  l'homme  sur 
les  bêtes,  inscrite  par  Dieu  même  en  tête  du  livre 
sacré. 

Bayle  est  tout  aussi  révolutionnaire -sur  la  question 
de  l'origine  du  mal.  La  question  se  pose  ainsi  :  Le 
monde  a  été  créé  et  se  conserve  par  l'action  de  la 
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Providence.  Dieu  est  donc  l'auteur  du  mal  comme 
du  bien.  Mais  cette  hypothèse  ne  saurait  s'accorder 
avec  l'idée  d'un  être  infiniment  bon  et  infiniment 
parfait.  Répondra-t-on  que  le  monde  ne  pouvait  pas 
être  fait  autrement?  Mais  alors  on  limite  la  puissance 
du  Créateur,  qui,  par  hypothèse,  est  tout-puissant. 
Dira-t-on  qiie  le  mal  tient  à  l'essence  même  des  créa- 
tures ?  Mais  les  anges  et  les  bienheureux,  qui  ne 
connaissent  point  le  mal,  sont  pourtant  des  créatures. 

Dira-t-on  que  Dieu  a  permis  le  péché  afin  de 
manifester  sa  sagesse  ?  «  Ce  serait  comparer  la 
Divinité  à  un  père  de  famille  qui  casserait  les  jambes 
à  ses  enfants  pour  faire  paraître  à  toute  une  ville 
l'adresse  qu'il  a  de  rejoindre  les  os  cassés.  »  La  bonté 
de  Dieu  peut  encore  être  discutée  sur  la  question 
des  peines  même  temporaires  :  «  On  se  demande 
comment  un  Etre  qui  réserve  une  félicité  infinie  à 
ses  créatures  leur  fait  souffrir  pendant  cent  mille 
millions  de  siècles  les  tourments  les  plus  affreux.  » 

Ainsi  Bayle  accumule  les  objections  avec  une  ri- 
gueur impitoyable.  En  vain,  le  consistoire  de  Rot- 
terdam invite  l'auteur  à  corriger  son  article  des  Ma- 
nichcens.  Bayle  promet  de  méditer  de  nouveau  sur 
l'hérésie  de  Manès,  ajoutant  malignement  que,  si  les 
ministres  du  consistoire  lui  veulent  fournir  des  ré- 
ponses, il  leur  donnera  la  meilleure  forme  possible. 
Nous  avons  vu  comment  toute  la  fin  de  sa  vie  fut 
agitée  par  les  attaques  de  Jurieu,  de  Leclerc  et  de 
Jaquelot.  Les  anciens  amis  de  Bayle  s'effrayaient  de 


IDÉES    DE    BAYLE    SUR    LA    RELIGION  49 

cet  abîme  infranchissable  qu'il  voulait  creuser  entre 
la  philosophie  et  la  religion.  Mais  Bayle  ne  sortait 
que  plus  fortifié  de  ces  attaques. 

Ce  sera  son  éternel  honneur  d'avoir  voulu  désar- 
mer le  dogmatisme  des  théologiens  qui  préten- 
daient tyranniser  la  raison  :  on  reste  confondu  d'ad- 
miration devant  une  vie  si  bien  remplie,  tout  entière 
consacrée  à  la  lutte  contre  les  superstitions  et  les 
préjugés.  Désormais,  la  guerre  était  allumée  entre 
la  philosophie  et  la  religion  :  grâce  à  Bayle,  elle 
devait  entraîner  les  dogmes  eux-mêmes  dans  une 
ruine  inévitable. 


vjp 


V.  —  Bayle  et  l'idée  de  tolérance. 

Bayle  est  un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
posé  avec  netteté  l'idée  de  tolérance.  Sans  doute,  on 
trouverait  avant  lui  des  philosophes  qui  paraissent 
avoir  revendiqué  la  liberté  des  opinions.  Montaigne 
avait  déjà  dit  :  «  Est-ce  raison  d'assommer  des  sau- 
vages, parce  qu'ils  ne  portent  pas  de  hauts-de-chaus 
se?  »  Mais  jamais  avant  lui  ces  idées  n'avaient  pour 
ainsi  dire  pris  corps  et  formé  un  tout.  Jamais  elles 
n'avaient  été  aussi  fortement  exprimées.  Bayle  était 
plus  que  personne  qualifié  pour  se  faire  l'apôtre  de 
la  tolérance,  lui  qui  avait  eu  tant  à  souffrir  de  la  ty- 
rannie sous  toutes  ses  formes. 

Nous  avons  vu  que  Bayle  s'est  de  bonne  heure 
persuadé  qu'il  était  très  difficile  à  l'esprit  humain 
d'arriver  à  une  certitude  quelconque.  Si  personne 
n'est  certain  de  rien,  il  en  résulte  nécessairement 
que  chacun  est  libre  de  penser  sur  n''importe  quel 
sujet  tout  ce  que  bon  lui  semblera.  A  plus  forte 
raison  devra-t-on  blâmer  ceux  qui  voudront  impo- 
ser par  la  force  une  soi-disant  certitude.  Et  ainsi 
Bayle  est  conduit  à  l'idée  de  tolérance. 

M.  l'évêque  de  Pamiers,  qui  n'admet  pas  que  Ton 
ne  pense  pas  comme  lui,  prétend  que  «  la  tolérance 
à  la  façon  de  Bayle  n'est  autre  chose  que  l'oppres- 
sion déguisée  de  ceux  qui   pensent  et  de  ceux  qui 
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croient.  »  Ainsi,  voilà  bien  la  pensée  de  derrière  la 
tête  de  M.  Rougerie  :  autoriser  n'importe  qui  à  croire 
n'importe  quoi,  ou  même  à  ne  rien  croire  du  tout, 
c'est  opprimer  ceux  qui  croient  à  une  religion  révé- 
lée, à  la  religion  catholique  par  exemple. 

Il  nous  semble  que  l'histoire  de  la  pensée  de 
Bayle  est  là  tout  entière  pour  témoigner  que  ce  grand 
philosophe  fut  non  un  oppresseur,  mais  un  op- 
prime. 

Bayle  ne  demandait  qu'à  ne  pas  être  inquiété  et  il 
ne  songeait  point  à  inquiéter  les  autres  :  tant  pis 
pour  ceux  qui  se  sentaient  trop  éblouis  par  la  lumière 
crue  de  la  raison.  Bayle  était  trop  frappé  de  la  diver- 
sité des  opinions  humaines  pour  prétendre  oppri- 
mer qui  que  ce  fût,  au  nom  d'une  d'entre  elles  : 
«  Je  crois,  dirait  Tun,  posséder  la  vérité,  parce  que 
j'en  ai  le  goût  et  le  sentiment;  et  moi  aussi,  dirait 
l'autre.  Je  ne  prétends  point,  dirait  l'un,  vous  con- 
vaincre par  des  raisons  évidentes,  je  sais  que  vous 
pourrez  éluder  toutes  mes  preuves  ;  ni  moi  non  plus 

dirait  l'autre Convenons  donc,  conclut  Bayle, 

les-  uns  et  les  autres  de  ne  nous  point  inquiéter.  » 
(Dictionn.,  art.  Nicole.) 

Ainsi,  selon  Bayle,  la  contrainte  en  matière  d'opi- 
nion est  aussi  opposée  à  la  raison  qu'à  la  justice. 
Tel  n'est  pas  là-dessus  l'avis  de  son  siècle  ;  pour 
Louis  XIV  et  les  gens  de  son  entourage,  la  vérité 
est  obligatoire  ;  tout  hérétique,  en  s'écartant  de  la 
vérité,  est  rebelle  à  la  loi  humaine  autant  qu'à  la  loi 
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divine,  et  doit  être  ramené  ou  puni,  même  par  la 
force. 

•  Cette  violence^  selon  Bayle,  heurte  le  bon  sens, 
car  il  y  a  des  athées  qui  ont  été  très  vertueux  ; 
témoin  Epicure,  Lucrèce,  Hobbes,  Campanella, 
Vanini  ;  Socrate^  Virgile,  Platon  n'étaient  point 
chrétiens;  s'ils  vivaient  de  nos  jours,  faudrait-il  les 
brûler  comme  Vanini  ?  Les  catholiques  répètent 
qu'on  ne  peut  être  honnête  homme  et  sujet  fidèle, 
si  l'on  n'est  catholique  ;  les  autres,  si  l'on  n'est  pro- 
testant. Chacun  revendique  pour  soi  le  privilège  de 
l'honnêteté,  et  le  droit  de  sauver  la  société.  Bayle 
essaie  de  mettre  tout  le  monde  d'accord,  en  mon- 
trant que  l'athéisme  ne  saurait  être  un  danger  sérieux 
pour  les  gouvernements,  et  il  attaque  ainsi  à  sa 
racine  le  principe  de  la  religion  d'Etat,  le  premier 
et  le  plus  solide  argument  en  faveur  de  la  persécution. 

Proclamer  que  tout  hérétique  dans  un  Etat  doit 
être  ramené  à  la  vérité  par  la  force,  —  et  c'était  là 
ce  que  proclamait  le  clergé  de  Louis  XIV,  —  c'est 
reconnaître  que  les  empereurs  romains  ont  eu  raison 
de  persécuter  les  premiers  chrétiens.  Qu'étaient 
alors  ces  chrétiens  ?  Une  secte  peu  nombreuse^,  pra- 
tiquant un  culte  nouveau,  alors  qu'il  y  avait  dans 
l'Etat  un  culte  officiel  et  reconnu  de  tous.  Les  empe- 
reurs ont  traqué  ces  novateurs,  comme  plus  tard 
Louis  XIV  traquera  les  protestants  ou  les  jansénistes. 

M.  l'évêque  de  Pamiers  ne  peut,  semble-t-il, 
qu'être  d'accord  avec  Bayle,  lorsque  le  philosophe 


54  BAYLE  ET  L  IDÉE  DE  TOLÉRANCE 

réclame  pour  les  protestants  la  liberté  de  penser  ; 
les  protestants,  tout  aussi  bien  que  les  premiers 
chrétiens,  ont  été  des  martyrs  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Il  est  étrange  que  les  chrétiens,  qui  ont  été 
les  premières  grandes  victimes  de  l'intolérance,  en 
soient  devenus  les  apôtres.  L'idée  de  tolérance  a  tou- 
jours été  repoussée  par  les  partis  triomphants. 

Au  XVP  siècle,  Sébastien  Castellion  avait  tenté 
de  la  proclamer  :  il  faut  lire  le  bel  ouvrage  que 
M.  Ferdinand  Buisson  a  consacré  à  ce  hardi  penseur, 
pour  voir  avec  quelle  vigueur  il  fut  censuré  et  chassé 
de  Genève  par  Calvin.  En  vain,  Michel  de  L'Hos- 
pital  indiquait  la  tolérance  à  tous  les  partis  comme 
le  seul  terme  des  guerres  civiles  :  l'évèque  de  Metz 
l'accusa  d'athéisme  pour  avoir  osé  soutenir  une  pa- 
reille énormité.  Bourdaloue  et  Bossuet,  à  l'époque 
même  de  Bayle,  célèbrent  en  chaire,  comme  une 
œuvre  sainte,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  Ju- 
rieu,  l'ardent  ennemi  de  Louis  XIV,  ne  fait  qu'imi- 
ter ce  despote  et  donner  lui-même  l'exemple  de 
l'intolérance  en  dénonçant  Bayle  au  consistoire  de 
Rotterdam,  et  en  provoquant  sa  destitution.  L'his- 
toire nous  montre  donc  que  catholiques  et  protes- 
tants sont  opprimés  là  où  ils  ne  peuvent  être  oppres- 
seurs. «  La  gloire  de  Bayle  est  d'avoir  soutenu  la 
cause  de  la  tolérance  avec  une  opiniâtreté  qui  res- 
semble à  du  courage,  entre  les  malédictions  des 
deux  partis  ;  c'est  d'avoir  avant  Locke,  avant  Leibniz, 
provoqué  sur  ce  sujet  une  discussion  en  règle,  et 
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popularisé,  du  moins  parmi  les  lettrés,  une  idée  qui 
devait  se  répandre  bientôt  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  nous  rester  comme  une  des  conquêtes 
les  plus  sérieuses  de  la  liberté  moderne.  »  (Lenient, 
Etude  sur  Bayle,  p.  47). 

Bayle  était  indigné  contre  tous  ces  €  convertisseurs 
à  contrainte  »,  qui  employaient  la  brutalité  et  les  me- 
naces pour  ramener  les  âmes  errantes  à  une  préten- 
due religion  de  paix  et  d'amour.  Il  sentait  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  férocement  ridicule  à  marchander 
ainsi  les  consciences  par  l'appât  des  belles  promesses, 
et  par  une  sorte  de  «  racolage  »  aussi  malsain  que 
celui  des  sergents  recruteurs  des  armées  royales  : 
«  11  est  bien  nécessaire,  dit-il,  qu'un  monarque  né 
pour  les  plus  grandes  choses,  s'amuse  à  interdire 
quelques  sages-femmes,  et  à  procurer  la  pratique 
des  accouchements  à  quelques  autres,  et  à  faire  la 
revue  de  toutes  les  listes  de  convertis  et  de  la  dé- 
pense que  l'on  a  faite  pour  chaque  conversion,  et 
à  consulter  s'il  est  à  propos,  pour  des  coups  consi- 
dérables, de  fournir  aux  convertis  des  secours  plus 
grands  que  cent  francs.  » 

Lorsque  la  persécution  se  fut  accentuée,  et  que 
Bayle  eut  vu  avec  douleur  la  masse  énorme  de  ré- 
fugiés dégorgée  par  les  frontières,  lorsqu'il  apprit 
l'odieux  assassinat  de  son  propre  frère,  coupable 
seulement  d'être  et  d'avoir  voulu  demeurer  religion- 
naire,  Bayle,  dans  un  admirable  élan  d'humanité, 
défendit  les  droits  de  la  conscience  errante  et  pro- 
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clama  de  la  manière  la  plus  hardie  le  droit  à  la  tolé- 
rance pour  toutes  les  opinions. 

L'erreur  est  un  droit  imprescriptible,  inhérent  à 
la  raison  comme  le  mal  à  la  liberté.  Dans  son  Com- 
mentaire philosophique  sur  la  parabole  :  Contrains- 
les  d'entrer,  Bayle  montre  ce  qu'il  y  a  d'inique  à 
vouloir  imposer  une  pensée  à  un  esprit  qui  s'y 
oppose.  Il  repousse  comme  une  doctrine  monstrueuse 
ce  prétendu  droit  qu'auraient  les  pouvoirs  civils  d'in- 
tervenir en  matière  religieuse.  «  Toute  secte  qui  s'en 
prend  aux  lois  des  sociétés,  et  qui  rompt  les  liens 
de  la  sûreté  publique  en  excitant  les  séditions  et  en 
prêchant  le  vol,  le  meurtre,  la  calomnie,  le  parjure, 
mérite  d'être  incessamment  exterminée  par  le  glaive 
des  magistrats.  Hors  de  là,  toute  persécution  contre 
les  idées  est  injuste  et  déraisonnable.»  [Comment, 
phil.,  2^  partie,  VI  ).  Il  cite  l'exemple  de  Basile, 
grand-duc  de  Moscovie,  qui  commandait  à  ses 
paysans  de  traverser  en  hiver  des  rivières  demi-gla- 
cées, de  sauter  dans  des  brasiers  ardents,  de  lui  ap- 
porter un  verre  de  sueur  ou  un  millier  de  puces. 
«  Il  ne  recommandait  pas,  dit-il,  des  choses  plus 
impossibles  qu'il  ne  l'est  à  certaines  gens  de  croire 
ceci  ou  cela  en  matière  de  religion  »;  et  plus  loin  il 
ajoute:  «  Combattre  des  erreurs  à  coups  de  bâton, 
n'est-ce  pas  la  même  absurdité  que  de  combattre 
contre  des  bastions  avec  des  harangues  ou  des  syllo- 
gismes? »  C'est  là  pourtant  ce  qu'ont  souvent  fait 
les  religions,  quelles  qu'elles  soient,  et  M.  l'évêque 
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de  Pamiers  veut  rire  sans  doute  lorsqu'il  écrit  (p,  25)  : 
«  L'Eglise  prêche  la  foi  par  la  persuasion,  mais 
ne  l'impose  jamais  deforce7/.  11  me  semble  avoir  en- 
tendu parler  d'un  certain  massacre,  dit  de  la  Saint- 
Barthélémy  :  comme  éloquence  «  persuasive  »,  ce 
fut  assez  réussi  !  M.  Rougerie  cite,  (p.  6),  un 
extrait  de  l'encyclique  << Itnmortale  DeiT»,  dans  la- 
quelle le  pape  Léon  XIII  s'exprime  ainsi  :  «  En  réa- 
lité, si  l'Eglise  ne  juge  pas  convenable  q^&  les  divers 
autres  cultes  aient  les  mêmes  droits  que  la  vraie 
religion  (?),  cependant  elle  ne  condamne  pas  pour 
cela  les  gouvernements,  qui,  en  vue  d'un  grand  bien 
à  acquérir  ou  pour  empêcher  le  mal,  supportent  pa- 
tiemment que,  par  le  fait,  chaque  culte  ait  sa  place 
dans  l'Etat.»  M.  le  pape  et  M.  l'évêque  sont  vrai- 
ment bien  aimables,  et  une  pareille  douceur  nous 
désarme  en  effet.  «  L'Église,  ajoute  l'encyclique,  a 
coutume  de  veiller  avec  un  soin  extrême  à  ce  que 
nul  ne  soit  forcé  d'embrasser  malgré  lui  la  foi  catho- 
lique, parce  que,  selon  la  sage  expression  de  saint 
Augustin,  nul  ne  peut  croire  s' il  ne  le  fait  volontiers.^ 
Pourtant,  il  nous  semble  nous  souvenir  que  ce  même 
saint  Augustin  avait  défendu  contre  les  donatistes 
le  sens  littéral  de  cette  maxime  :  Compelle  intrare, 
«  Contrains-les  d'entrer  »,  et  les  persécuteurs  de 
France  s'autorisaient  de  son  exemple  pour  glorifier 
les  rigueurs  de  Louis  XIV,  puisque  l'archevêque  de 
Paris  fit  imprimer  en  français  les  lettres  de  saint 
Augustin  contre  les  donatistes  sous  ce  titre  :  Con- 

5. 
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formite  de  la  conduite  de  V Eglise  de  France  pour 
ramener  les  protestants  avec  celle  de  V  Eglise  d'Afrique 
pour  ramener  les  donatistes. 

Bayle  montre  précisément  très  bien  comment 
saint  Augustin  a  été  amené  à  justifierpour  le  besoin 
de  sa  cause  des  rigueurs  qu'il  a  condamnées  dans 
ses  autres  ouvrages.  «  Saint  Augustin,  dit-il,  est  si 
entêté  de  sa  persécution,  qu'il  la  trouve  dans  une 
infinité  de  passages  où  il  s'agit  autant  de  cela  que 
des  intérêts  du  grand  Mogo\.»(Com7n.phil.,  III,  12.) 

C'estainsi  que  Bayle,  avecune  clarté  merveilleuse, 
invoque  des  principes  de  libre  discussion  et  de  libre 
examen,  qui  sont,  pour  l'époque,  d'une  hardiesse 
absolument  révolutionnaire.  Il  ne 'veut  que  la  paix 
et  la  bonne  harmonie  :  «  L'exemple  de  la  république 
de  Hollande,  qui  tolère  plusieurs  sectes  avec  beau- 
coup d'équité,  fait  voir  manifestement  que,  pourvu 
que  l'on  donne  une  raisonnable  liberté  aux  sectes, 
elles  concourent  toutes,  avec  la  religion  dominante, 
au  bien  général  de  l'Etat.  »  Il  va  même  jusqu'à  ré- 
clamer la  protection  des  lois,  la  liberté  individuelle, 
la  sécurité  domestique,  pour  ces  mêmes  hommes 
qui  ont  dispersé  les  cendres  de  son  foyer,  qui  ont 
persécuté  sa  famille,  et  l'ont  forcé  lui-même  à  vivre 
sur  la  terre  d'exil. 

Si  l'on  songe  qu'un  siècle  devait  encore  s'écouler 
avant  que  nos  lois  politiques,  civiles,  criminelles 
même  eussent  achevé  de  s'émanciper  de  la  théolo- 
gie ;  si  l'on  se  représente  qu'encore  sous  Louis  XVI 
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le  «  tolérantisme  »,  c'est-à-dire  le  fait  d'admettre 
toutes  sortes  de  religions,  était  regardé  comme  un 
crime  de  lèse-majesté  divine,  passible  de  la  peine 
du  feu,  on  comprendra  toute  la  hardiesse  et  aussi 
toute  la  clairvoyance  de  l'homme  qui  réclamait  pour 
chacun  le  droit  de  se  faire  sa  religion,  au  temps  où 
Bossuet  écrivait  en  propres  termes  :  «  L'hérétique 
est  celui  qui  a  une  opinion.  » 

M.  l'évéque  de  Pamiers,  que  la  tolérance  à  la 
façon  de  Bayle  effraie  si  fort,  nous  permettra  de  lui 
soumettre  là-dessus  quelques  lignes  de  M.  Faguet, 
collaborateur  du  Gaulois  et  de  la  Croix.  Voici  ce 
que  dit  cet  éminent  académicien,  qui,  certes,  ne 
saurait  être  suspecté  de  partialité  en  faveur  de 
Bayle  :  «  La  tolérance  était  le  fond  même  de  Bayle, 
et  l'étoffe  de  son  âme.  Quand  il  s'anime,  quand  il 
s'élève,  quand  il  oublie  sa  nonchalance,  quand  il 
montre  soudain  de  l'ardeur,  de  la  conviction,  une 
manière  d'onction  même,  c'est  qu'il  s'agit  de  tolé- 
rance, c'est  qu'il  a  à  exprimer  son  horreur  des  per- 
sécutions, des  guerres  civiles,  des  guerres  religieuses, 
du  fanatisme,  de  la  stupidité  de  la  foule  tuant  pour 
le  service  d'une  idée  qu'elle  ne  comprend  pas,  et  en 
l'honneur  d'un  contre-sens.  11  n'a  pas  dit  :  «  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres»  ;  mais  il  a  répété  toute  sa 
vie,  avec  une  véritable  angoisse  et  une  vraie  pitié  : 
«  Supportez-vous  les  uns  les  autres.  »  (Faguet, 
XVIIP  siècle,  p.  24  et  25). 

Bayle  ne  demandait  pas  beaucoup  en  réclamant. 
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pour  la  pensée  la  tolérance,  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
cellente définition  de  M.  Rougerie  «  une  indulgente 
condescendance  pour  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  » 

Plus  tard,  la  liberté  de  conscience  proclamée  par 
la  Constituante  ira  bien  au  delà  de  l'idée  de  tolé- 
rance, car  celui  qui  tolère  a  l'air  de  se  placer  au- 
dessus  de  celui  dont  les  opinions  sont  tolérées.  Or, 
la  liberté  de  conscience  étant  un  droit  naturel  de 
l'homme,  chacun  doit,  non  tolérer  ou  autoriser  les 
croyances  de  son  voisin,  mais  les  respecter. 

Soyons  donc  reconnaissants  à  Bayle  d'avoir  le 
premier  nettement  dégagé  cette  idée  de  tolérance, 
qui  donne  à  l'homme  la  joie  suprême  de  sentir  le 
même  idéal,  auquel  il  s'est  élevé  dans  la  solitude  de 
son  intelligence,  animer  d'autres  hommes,  et  deve- 
nir entre  eux  et  lui  le  principe  de  l'amour  profond 
et  impérissable.  Grâce  à  Bayle,  la  tolérance,  en  lut- 
tant contre  toute  organisation  temporelle  qui  veut 
établir  dans  le  domaine  de  la  conscience  libre  une 
discipline  et  une  hiérarchie,  ne  va  pas  à  la  rencon- 
tre d'êtres  vivants  pour  les  combattre,  elle  va  au 
secours  d'esprits  qui  vont  s'éteindre,  pour  les  dé- 
fendre du  suicide,  pour  les  rappeler  à  la  vie. 


'^f 


VI.  —  La  morale  de  Bayle. 

On  ne  trouve  pas,  chez  Bayle,  une  exposition 
d'ensemble,  claire  et  serrée,  de  la  doctrine  philoso- 
phique de  la  raison  morale.  Il  faut  la  reconstituer  par 
des  rapprochements  de  textes  dispersés,  noyés  dans 
les  vastes  digressions  d'un  érudit  polémiste.  Elle 
n'apparaît  pas  moins  cohérente  et  significative. 

Nous  avons  vu  que  la  critique  du  libre  examen  et 
de  la  foi  aboutit  chez  Bayle  en  dernière  analyse  au 
jugement  de  la  vérité  religieuse  selon  les  seules  lois 
de  la  conscience.  «  Tout  dogme  qui  n'est  point 
homologué,  pour  ainsi  dire,  vérifié  et  enregistré  au 
Parlement  suprême  de  la  raison  et  de  la  lumière 
naturelle,  ne  peut  qu'être  d'une  autorité  chancelante 
et  fragile  comme  le  verre.  »  [Comment,  phil.  Œuv. 
div.,  II,  p.  368).  Ce  qui  équivaut  à  dire  :  «  Je  ne 
juge  et  je  n'agis  qu'à  la  lumière  de  la  seule  raison, 
et  je  ne  cherche  pas  dans  les  livres  saints  la  règle 
de  mon  jugement.  »  Il  n'y  a  pour  lui  absolument 
aucune  liaison  entre  les  croyances  religieuses  et  la 
conduite.  «  Quand  on  compare  les  mœurs  d'un 
homme  qui  a  une  religion  avec  l'idée  générale  que 
l'on  se  forme  des  mœurs  de  cet  homme,  on  est  tout 
surpris  de  ne  trouver  aucune  conformité  entre  ces 
deux  choses.  L^idée  générale  veut  qu'un  homme  qui 
croit  un  Dieu,  un  paradis  et  un  enfer,  fasse  tout  ce 


62  LA    MORALE    DE    BAYLE 

qu'il  connaît  être  agréable  à  Dieu,  et  ne  fasse  rien 
de  ce  qu'il  sait  lui  être  désagréable.  Mais  la  vie  de 
cet  homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le  contraire. 
Voulez-vous  savoir  la  cause  de  cette  incongruité? 
La  voici  :  c'est  que  l'homme  ne  se  détermine  pas  à 
une  certaine  action  plutôt  qu'à  une  autre  par  les  con- 
naissances générales  de  ce  qu'il  doit  faire,  mais  pr.r 
le  jugement  particulier  qu'il  porte  de  chaque  chose, 

lorsqu'il  est  sur  le  point  d'agir, jugement  qui 

s'accorde  presque  toujours  à  la  passion  dominante 
du  cœur,  à  la  pente  du  tempérament,  à  la  force 
des  habitudes  contractées  et  au  goût  et  à  la  sensibi- 
lité que  l'on  a  pour  certains  objets.  »  [Pensées  sur  la 
Comète.  Œuvres  div.,  III,  p.  87).  C'est  ce  qui  ex- 
plique que  malgré  la  diversité  des  opinions  et  des 
croyances,  l'ambition,  l'avarice,  l'envie,  l'impudi- 
cité,  en  un  mot  tous  les  vices  soient  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  ;  car,  selon  Bayle,  l'homme  est 
«  incomparablement  plus  porté  au  mal  qu'au  bien.  » 
C'est  alors  qu'intervient  la  raison.  Tout  le 
chapitre  178  des  Pensées  siir  la  Comète  est  consacré 
à  établir  qu'il  peut  y  avoir,  hors  de  tous  principes 
religieux,  non  seulement  de  «  bonnes  mœurs  »  mais 
une  vertu  assise  sur  des  principes  de  raison  :  «  La 
Raison  a  dicté  aux  anciens  sages  qu'il  fallait  faire  le 
bien  pour  l'amour  du  bien  même,  et  que  la  vertu  se 
devait  tenir  à  elle-même  lieu  de  récompense,  et 
qu'il  n'appartenait  qu'à  un  méchant  homme  de  s'ab- 
stenir du  mal  par  la  crainte  du  châtiment.  »  Et  il  le 
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prouve  par  des  exemples  :  il  montre  par  l'exemple 
de  Lucrèce  [Ibidem,  chap.  i8o)  que  «  la  Religion 
n'était  pas  la  cause  des  idées  d'honnêteté  qui  étaient 
parmi  les  anciens.  »  Il  cite  les  Epicuriens,  auxquels 
on  a  vu  faire  «  plusieurs  actions  louables  et  honnêtes, 
dont  ils  se  pouvaient  dispenser  sans  craindre  aucune 
punition,  et  dans  lesquelles  ils  sacrifiaient  l'utilité 
et  la  volupté  à  la  vertu.  »  La  raison  est  donc  la  source 
d'une  véritable  morale  indépendante.  Morale  et  reli- 
gion sont  deux  choses  absolument  distinctes  :  la 
morale  ne  saurait  s'embarrasser  ni  des  observances 
de  la  religion,  qui,  étant  extérieures,  ne  signifient 
rien  —  ni  des  dogmes,  qui  sont  contraires  aux  prin- 
cipes rationnels,  —  ni  de  la  traditioii,  qui  est  essen- 
tiellement mouvante,  sans  cesse altéréeet corrompue: 
«  On  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  faut  croire,  ni  de  la 
Conception  Immaculée  de  la  Sainte  Vierge,  ni  de  son 

Assomption  dans  le  ciel » 

«  Il  est  donc  vrai,  ajoute  Bayle,  que  la  Raison  a 
trouvé  sans  le  secours  de  la  Religion,  l'idée  de  cette 
piété  que  les  Pères  ont  tant  vantée,  qui  fait  que  l'on 
aime  Dieu,  et  que  l'on  obéit  à  ses  lois,  uniquement 
à  cause  de  son  infinie  perfection;  cela  me  fait  croire 
que  la  Raison,  sans  la  connaissance  de  Dieu,  peut 
quelquefois  persuader  à  l'homme  qu''il  y  a  des  cho- 
ses honnêtes  qu'il  est  beau  et  louable  de  faire,  non 
pas  à  cause  de  l'utilité  qui  en  revient,  mais  parce 
que  cela  est  conforme  à  la  raison,  »  [Pensées  sur 
la    Comète,    t.    III,    p.    114).    Et   il   définit    cette 
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raison  «  une  certaine  faculté  de  l'âme  qui  juge 
des  choses  par  des  principes  généraux  et  par  des 
idées  universelles  d'honnêteté^  de  justice,  de  per- 
fection. » 

Nous  ne  voyons  pas  qu'une  telle  conception  ait 
de  quoi  indigner  M.  l'évèque  de  Pamiers  :  Bayle  ne 
fait  en  somme  que  proclamer  l'éternelle  suprématie 
de  l'antique  sagesse  de  Socrate  et  d'Epicure,  source 
de  vraie  piété  et  de  toutes. les  vertus.  Cette  raison, 
pure  et  efficace^  qui  doit,  selon  lui,  présidera  nos 
actes,  n'est  pas  autre  chose  que  la  conscience.  Tout 
dogme,  quel  qu'il  soit,  lui  est  forcément  inférieur. 
Il  y  a  dans  Bayle  telle  page  où  l'on  croirait  entendre 
parler  Kant,  subordonnant  métaphysique  et  religion 
à  la  Raison  pratique.  Qu'on  nous  permette  de  citer 
un  long  passage  du  début  du  Commentaire  philo- 
sophique (Œuv.  div.,  t  II,  p.  368-369)  :  «  S'il 
peut  y  avoir  certaines  limites  à  l'égard  des  vé- 
rités spéculatives,  je  ne  pense  pas  qu'il  en  doive 
avoir  aucune  à  l'égard  des  principes  pratiques  et 
généraux  qui  se  rapportent  aux  mœurs.  Je  veux 
dire  que,  sans  exception,  il  faut  soumettre  toutes  les 
lois  morales  à  cette  idée  naturelle  d'équité,  qui, 
aussi  bien  que  la  lumière  métaphysique,  illumine 
tout  homme  venant  au  monde.  Mais,  comme  les  pas- 
sions et  les  préjugés  n'obscurcissent  que  trop  sou- 
vent les  idées  de  l'équité  naturelle,  je  voudrais  qu'un 
homme  qui  a  dessein  de  les  bien  connaître  les  con- 
sidérât en  général,  et  en  faisant  abstraction  de  son. 
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intérêt  particulier,  et  des  coutumes  de  sa  patrie.  Car 
il  peut  arriver  qu^une  passion  fine  et  tout  ensemble 
bien  enracinée,  persuadera  à  un  homme  qu'une  ac- 
tion qu'il  envisage  comme  très  utile  et  très  agréable 
pour  lui,  est  conforme  à  la  Raison  :  il  peut  arriver 
que  la  force  de  la  coutume,  et  le  tour  que  l'on  a 
donné  à  l'âme  en  l'instruisant  dans  l'enfance,  feront 
trouver  de  l'honnêteté  où  il  n'y  en  a  pas.  Pour  donc 
se  défaire  de  ces  deux  obstacles,  je  voudrais  qu'un 
homme,  qui  veut  connaître  distinctement  la  lumière 
naturelle  par  rapport  à  la  Morale,  s'élevât  au-dessus 
de  son  intérêt  personnel  et  de  la  coutume  de  son 
pays,  et  se  demandât  en  général  :  «  Une  telle  chose 
est-elle  juste,  et  s' il  s' agissait  de  V introduire  dans 
un  pays  oîi  elle  ne  serait  pas  en  usage,  et  où  il  serait 
libre  de  la  prendre  ou  de  ne  la  prendre  pas,  verrait- 
on,  en  V  examinant  froidement,  qic'elle  est  asse  ajuste 
pour  mériter  d'être  adoptée  ?  »  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  songer,  en  lisant  ces  lignes  au  fameux  pré- 
cepte de  Kant  :  «  Agis  de  telle  sorte  que  la  maxime 
de  ton  action  puisse  être  érigée  en  loi  universelle.  » 
Ainsi,  tout  «  impératif  :^  de  la  conscience  a  une 
valeur  absolue,  une  valeur  morale  qui  subsiste  lors 
même  que  ce  commandement  serait  lié  à  une  croyance 
doctrinale  contraire  à  la  vérité.  Ce  que  ma  conscience 
m'ordonne  de  croire,  je  puis  le  croire  sans  péché  ; 
je  pécherais  si  je  refusais  de  le  croire,  fût-ce  une 
erreur.  La  valeur  morale  de  la  conscience  peut  rester 
entière,  la  vérité  faisant  défaut.  On  voit  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  hardi,  si  on  se  reporte  à  l'orthodoxie  du 
temps,  dans  un  pareil  rationalisme  moral.  Pour 
Bayle,  la  conscience  n'erre  jamais  dans  l'essentiel  : 
si  elle  se  trompe  au  point  de  vue  du  dogme,  elle  ne 
se  trompe  pas  au  point  de  vue  du  devoir.  Le  devoir 
n'est  plus  dans  la  conformité'  d'une  action  avec  une 
norme  absolue  du  bien  ou  un  ordre  divin  :  il  est  dans 
l'obéissance  à  l'ordre  de  la  voix  inte'rieure. 

Ainsi,  chose  étonnante,  et  que  M.  Delvolvé  est, 
je  crois,  le  premier  à  avoir  signalée,  Bayle  nous  offre 
le  curieux  spectacle  d'un  philosophe  placé  au  cœur 
même  des  disputes  sur  la  religion,  la  morale  et  la 
politique  que  raviva  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  parlant  déjà  un  langage  presque  Kantien. 

Le  premier  il  opère  la  séparation  radicale  de  la 
théorie  et  de  la  pratique,  séparation  d'où  résulte 
l'indépendance  et  la  valeur  absolue  de  la  conscience 
morale.  Il  accomplit  une  véritable  laïcisation  de  la 
pensée  religieuse.  L'œuvre  de  Bayle  marque  une 
étape  importante  dans  cette  élaboration  de  la  morale 
de  la  volonté  autonome  commencée  par  la  Réforme, 
et  qui,  partie  du  libre  examen,  aboutit  à  la  souverai- 
neté de  la  conscience.  Désormais  nous  verrons  la 
raison  pratique  émerger  lentement  des  profondeurs 
théologiques  de  la  foi. 

M.  l'évéque  de  Pamiers  écrit,  page  22  :  «  La  con- 
ception de  Bayle  est  fort  vieille  et  n'a  eu  jusqu'à 
présent  aucun  succès.  »  Il  nous  semble  au  contraire 
qu'une  conception  qui  devait  être  reprise  par  Kant 
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» 

n'était  point  précisément  caduque,  et  elle  a  eu  tel- 
lement de  succès,  que  tout  le  dix-neuvième  siècle 
en  a  été  comme  enveloppé  et  imprégné. 

M.  l'évêque  de  Pamiers  reconnaît  lui-même 
quelques  lignes  plus  loin  que  c'est  cette  morale  laïque 
qui  a  triomphé  de  la  morale  religieuse,  puisque, 
depuis  l'avènement  de  la  morale  laïque  «  il  n'y  a 
plus  de  morale  ».  «  Les  crimes  des  jeunes  hommes 
et  des  enfants  se  multiplient  de  manière  à  déconcerter 
les  juges,  et  à  inquiéter  ceux  qui  ont  souci  de  la  sécu- 
rité, de  l'honneur  et  de  l'avenir  du  pays  »  (p.  23). 
En  voilà  un  argument  qui  n'est  rien  moins  que 
démontré,  et  qu'on  peut  à  bon  droit  qualifier  de 
«  vieille  guitare  !  » 

Il  me  semble  que  nous  pouvons  être  tranquilles 
pour  notre  pays  aussi  bien  que  pour  la  race  humaine, 
tant  que  nous  verrons  autour  de  nous  des  hommes 
de  la  haute  valeur  morale  d'un  Bayle,  d'un  Renouvier 
ou  d'un  Tolstoï. 
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VII.  —  Influence  de  Bayle. 

De  tous  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  Bayle 
est  certainement  celui  qui  a  eu  le  plus  d'influence 
sur  les  écrivains  du  siècle  suivant.  D'après  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  lui,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  que  tout  le  dix-huitième  siècle,  avec 
son  inquiétude  d'esprit,  son  besoin  de  critique,  sa 
curiosité  ardente,  est  déjà  en  germe  dans  ses  ou- 
vrages. Bayle  ouvre  dignement  cette  magnifique 
période  de  libre  discussion  et  de  combat  qui  abou- 
tira, en  passant  par  Montesquieu,  l'Encyclopédie, 
Voltaire  et  Rousseau,  au  fécond  bouleversement  de 
la  Révolution.  C'est  chez  Bayle  que  le  dix-huitième 
siècle  apprendra  à  lire,  à  raisonner,  à  penser. 

Bayle  a  connu  avant  Diderot  et  Voltaire  les  grands 
succès  de  renommée  bruyante,  grossis  par  le  scan- 
dale et  les  rigueurs  de  l'autorité.  Les  Pensées  sur  la 
Comète  ont  eu  le  très  grand  honneur  d'être  arrêtées 
par  la  police  ;  la  Critique  de  l'Histoire  du  Calvinisme 
a  été  brûlée  en  place  de  Grève  par  la  main  du  bour- 
reau; nous  avons  vu  aussi  que  le  Dictionnaire  avait 
été  frappé  d'interdit.  Rien  n'est  plus  curieux,  —  rien 
n'est  plus  triste  aussi,  à  un  autre  point  de  vue  — , 
que  de  lire  dans  les  Œuvres  complètes  le  texte  des 
Ordonnances  signées  de  M.  delà  Reynie,  lieutenant 
de  police,  et  où  de  très  gros  mots  sont  prononcés 
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contre  ce  sage,  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique  des 
hommes. 

Retranché  dans  son  cabinet  de  Rotterdam, 
derrière  ses  livres,  Bayle  pendant  plus  de  vingt  ans 
dresse  ses  batteries,  en  plein  règne  de  Louis  XIV, 
tandis  que  les  Pascal  et  les  Bossuet,  les  Male- 
branche,  les  Arnauld,  les  Leibniz,  les  Fénelon, 
occupent  le  devant  de  la  scène.  Cet  ami  de  la  paix 
met  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe  ;  il  s'attire 
des  querelles  de  tous  côtés,  à  Paris,  à  Londres,  à 
Berlin  ;  lorsqu'il  ne  peut  discuter  avec  les  vivants, 
il  discute  avec  les  morts;  il  fait  parler  Saint-Augus- 
tin, les  sociniens,  Libanius,  Grégoire  de  Nazianze, 
Cicéron,  Sénèque;  il  passe  au  crible  de  son  impi- 
toyable critique  tous  les  livres,  tous  les  systèmes, 
anciens  ou  modernes,  catholiques  ou  protestants, 
français  ou  étrangers.  C'est  l'activité  personnifiée. 
Sous  ce  rapport,  je  ne  vois  que  Diderot  qui  puisse  lui 
être  comparé;  encore  Diderot  n'avait-il  ni  sa  pro- 
fonde érudition  ni  sa  noblesse  de  caractère.  Mais  il 
reste  vrai  que  Bayle  et  Diderot  sont  nos  deux  pre- 
miers grands  journalistes  :  ils  ont  tous  deux  cette 
humeur  combative  et  cosmopolite,  cette  soif  du  do- 
cument et  du  fait  nouveau,  qui  favorisent  la  diffusion 
des  idées.  Bayle  a  partout  des  correspondants,  amis  ou 
adversaires,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Fran- 
ce, en  Suisse,  en  Hollande.  Ses  livres  s'impriment 
à  Londres,  à  Genève,  à  La  Haye,  à  Rotterdam.  Les 
consistoires  et  les  académies,  en  s'acharnant  contre 
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eux,  ne  font  que  favoriser  leur  publication  et  attester 
la  toute-puissance,  la  royauté  souveraine  du  publi- 
ciste  et  du  philosophe.  Chaque  ouvrage  de  Bayle 
soulève  une  nuée  de  pamphlets,  de  réfutations,  d'apo- 
logies. Ses  livres  s'infiltrent  partout,  dans  les  biblio- 
thèques, les  écoles,  les  salons.  Le  succès  en  est  pro- 
digieux. M.  Briinetière  fait  très  justement  remar- 
quer qu'en  vingt  ans,  de  1682  à  1704,  il  y  a  eu 
4  éditions  des  Pensées  sur  la  Comète,  ce  qui  est 
énorme  si  Ton  songe  que,  dans  le  même  laps  de 
temps  (1681-1703),  le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle de  Bossuet  n'a  été  réimprimé  que  deux  fois. 

La  Fontaine  lisait  Bayle  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  particulièrement  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres.  On  trouve  son  opinion  à  la  fin  d'une 
lettre  à  M.  Simon  de  Troyes,  dans  laquelle  il  décrit 
à  cet  ami  un  dîner  et  la  conversation  qu'on  y  tint 
en  février  1686  : 

Aux  journaux  de  Hollande  il  nous  fallut  passer  ; 

Je  ne  sais  plus  sur  quoi  ;  mais  on  leur  fit  critique. 

Bayle  est,  dit-on,  fort  vif  ;  et  s'il  peut  embrasser 

L'occasion  d'un  trait  piquant  et  satirique, 

Il  la  saisit,  Dieu  sait,  en  homme  adroit  et  fin  : 

Il  trancherait  sur  tout,  comme  enfant  de  Calvin, 

S'il  osait;  car  il  a  le  goût  avec  l'étude. 

Le  Clerc  pour  la  Satire  a  bien  moins  d'habitude  ; 

Il  est  savant,  exact,  il  voit  clair  aux  ouvrages  ; 

Bayle  aussi.  Je  fais  cas  de  l'une  et  l'autre  main  : 

Tous  deux  ont  un  bon  style  et  le  langage  sain. 

Le  jugement  en  gros  sur  ces  deux  personnages, 
Et  ce  fut  de  moi  qu'il  partit, 
C'est  que  l'un  cherche  à  plaire  aux  sages, 
L'autre  veut  plaire  aux  gens  d'esprit. 
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Le  Dictionnaire  philosophique  eut  un  succès 
absolument  inouï  :  on^e  éditions  et  deux  traductions 
anglaises  en  furent  données  de  1697  à  1741.  Il  est 
curieux  d'avoir  l'avis  de  Boileau  sur  cet  ouvrage  qui 
fut  la  Bible  du  dix-huitième  siècle,  la  moelle  et  la 
substance  des  «  philosophes  ».  Le  célèbre  avocat 
Mathieu  Marais  écrit  à  Bayle,  son  ami,  en  mai  1698  : 
«  M.  Despréaux  me  pria  de  lui  prêter  votre  livre, 
et,  après  en  avoir  lu  une  partie,  il  m'en  parla  avec 
une  admiration  qu'il  n'accorde  que  très  rarement, 
et  il  a  toujours  dit  que  vous  étiez  «  marqué  au  bon 
coin»,  et  de  cette  marque  il  n'en  connaît  peut-être 
pas  une  douzaine  dans  le  monde.  La  vivacité  de  vos 
expressions,  l'étendue  de  vos  connaissances,  jointe 
à  une  netteté  qu'il  dit  n'avoir  jamais  vue  ailleurs, 
le  charmèrent.  » 

La  première  édition  du  Dictionnaire  à  Rotter- 
dam (1697)  n'était  pas  achevée  d'imprimer  que  le 
libraire  en  avait  vendu  tous  les  exemplaires  :  il  dut 
augmenter  le  tirage  des  feuilles  non  encore  impri- 
mées, et  réimprimer  en  toute  hâte  ce  qui  était 
épuisé.  En  France,  la  réaction  contre  Louis  XIV, 
sous  la  Régence,  valut  au  Dictionnaire  une  vogue 
extraordinaire.  Lorsque  le  Danois  Holberg  vint  à 
Paris,  où  il  séjourna  pendant  une  partie  des 
années  171^-1716,  il  put  noter,  comme  un  fait  mé- 
morable, qu'à  la  Bibliothèque  Mazarine,  la  première 
en  date  de  nos  bibliothèques  publiques,  (et  qui, 
chose   piquante,   était   sous    l'administration   et  la 
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direction  de  la  maison  de  Sorbonne)  les  étudiants 
arrivaient  avant  l'ouverture  des  portes  pour  prendre 
le  Dictionnaire.  C'est  ce  qu'il  exprime  joliment  dans 
son  pittoresque  latin  :  «  Ante  vahas  hihliothccae 
matutini  stahant  studiosi  adventum  hibUotJiecarii 
expedantes,  certatimque  irruehant  quasi  pracminm 
primo  intranti  statutiun  essct.  Nain  Baylii  Lexicon, 
cujus  avidi  lectores  crant,  cedebat  primo  occupanti, 
Jiinc  Incta,  deinde  cursus,  librique  istius  compos 
factus  est  ille,  qui  in  liminc  januœ  valentior,  in 
stadio  vero  pernicitate  pedum  praestantior  erat.  » 

Saint-Evremond  n'était  pas  moins  satisfait  de  Bayle 
que  Boileau  ou  La  Fontaine  : 

Je  trouve  Bayle  admirable 
Qui,  profond  autant  qu'ag-réable, 
Me  met  en  état  de  choisir 
L'instruction,  ou  le  plaisir. 

[Œuvres,  éd.  de  1725,  t.  V,  p.  377.) 

M.  l'évêque  dePamiers,  citant  Brunetière,  reproche 
à  Bayle  les  lacunes  de  son  Dictionnaire.  Mais  il  faut 
ne  jamais  avoir  ouvert  cet  ouvrage  pour  critiquer 
Bayle  sur  ces  lacunes.  Jamais  Bayle  n'a  voulufaire  un 
Dictionnaire  complet  ;  il  n'avait  que  l'intention  de 
faire  un  Dictionnaire  rectificatif,  un  Dictionnaire  des 
fautes  des  autres  Dictionnaires,  principalement  de 
celui  de  Moréri,  et  il  a  toujours  poursuivi  ce  projet 
tout  en  l'agrandissant.  La  Préface  de  la  première 
édition  est  très  nette  là- dessus  :  «  Je  me  fis  d'abord 
une  loi  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  se  trouve  déjà  dans 
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les  autres  Dictionnaires,  ou  d'éviter,  pour  le  moins 
le  plus  qu'il  serait  possible,  la  répétition  des  faits 
qu'ils  ont  rapportés  à.  Et  un  peu  plus  loin  :  ^  Le  désir 
de  garder  la  proportion  entre  les  lettres  de  l'alphabet 
a  été  cause  que  j'ai  renvoyé  quelques  articles  d'une 
lettre  à  l'autre...  Je  souhaite  que  mes  lecteurs  son- 
gent à  ceci  lorsqu'ils  auront  quelque  étonnement  de 
ne  voir  pas  certaines  personnes  dans  cet  ouvrage,  m 
Ainsi  Bayle  lui-même  s'est  chargé  de  répondre 
d'avance  aux  critiques  de  M.  Rougerie.  Bayle  déclare 
dans  cette  même  Préface  :  ■?:  Que  dix  mille  personnes 
très  ignorantes  vous  entendent  dire  en  chaire,  que 
la  mère  de  Coriolan  obtint  de  lui  ce  que  ni  le  sacre 
Collège  des  Cardinaux,  ni  le  Pape  même,  qui  étaient 
allés  au-devant  de  lui,  n'avaient  jamais  pu  obtenir, 
vous  leur  donnerez  la  même  idée  du  pouvoir  de  la 
Sainte  Vierge,  que  si  vous  n'avanciez  pas  une  bévue.// 
C'est  précisément  à  des  énormités  de  ce  genre  que 
Bayle  a  déclaré  la  guerre,  et  c'est  pour  combattre  toutes 
les  erreurs  consacrées  par  la  sacro-sainte  tradition, 
qu'il  a  entassé  et  réuni  dans  un  vaste  ouvrage  les 
résultats  de  son  érudition  encyclopédique. 

Les  philosophes  n'ont  plus  qu'à  venir:  ils  trouve- 
ront dans  cet  arsenal  tous  les  éléments  de  la  dispute, 
des  arguments  tout  préparés,  une  dialectique  rapide 
et  aggressive,  un  choix  de  textes  et  de  citations 
habilement  rassemblés.  Les  insultes  n'ont  pas  man- 
qué à  l'auteur  du  Dictionnaire.  Dans  un  accès  d'in- 
dignation, Louis  Racine  l'appelle ''<7/«  homme  affreux ./f 
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Les  écrivains  religieux,  avec  la  douceur  toute  évan- 
gélique  qui  les  caractérise,  ont  qualitié  le  Diction- 
naire if((c'gontde  recueils,  de  rhapsodie  de  copiste,  de 
porte-faix  des  grands  hommes,  »  Ils  haïssent  surtout 
en  lui  cet  ^esprit  particulier'»,  cette  indépendance 
hardie,  cette  impartialité,  ce  mépris  des  idées 
jusqu'alors  reçues,  qui  confond  dans  la  même  indif- 
férence Mahomet,  Luther  et  Loyola;  ils  haïssent  cet 
individualisme  qui  s'affranchit  si  nettement  des 
antipathies  et  des  respects  obligés,  et  qui,  au  siècle 
suivant,  discutera  les  origines  des  cultes,  des  socié- 
tés, des  gouvernements,  par  la  bouche  de  Montes- 
quieu, de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

C'est  parce  que  Bayle  est  passé  là,  que  Montes- 
quieu tirera  désormais  «  de  la  nature  des  choses  » 
les  principes  et  les  lois  que  Bossuet  dégageait  «  des 
propres  paroles  de  l'Ecriture  ». 

C'est  parce  que  Bayle  est  passé  là.  que  les  Encv- 
clopédistes  ont  entrevu  la  possibilité  d'extirper 
des  esprits  les  susperstitions  catholiques  ;  ils  lui 
doivent  cette  tactique  qui  consiste  à  éparpiller  les 
idées,  pour  dissimuler  leur  hardiesse  aux  esprits  su- 
perficiels, et  grâce  à  laquelle  ils  ont  pu,  sans  avoir 
l'air  de  songer  à  mal,  propager  les  idées  les  plus 
révolutionnaires  en  plein  régime  monarchique. 

C'est  parce  que  Bayle  est  passé  là,  que  Voltaire 
a  pu  exercer  sa  royauté  intellectuelle  et  morale:  il 
n'a  eu  qu'à  s'installer  dans  la  place  que  le  philosophe 
de    Rotterdam    lui   axait    préparée  ;    l'influence   de 
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Bayle  sur  Voltaire  est  constante  :  ce  sont  les  idées 
de  Bayle  que  Voltaire  a  trouvées  en  Angleterre  chez 
Collins  ou  Toland,  et  il  n'a  fait  que  les  «  rapatrier». 
C'est  Bayle  qui  lui  a  enseigné  à  tenir  compte  en 
histoire  des  petites  causes,  «  de  la  maîtresse  du 
prince  Eugène  ou  du  verre  d'eau  de  la  duchesse  de 
Marlborough  »;  c'est  à  l'école  de  Bayle,  que  Vol- 
taire a  appris  à  se  défier  des  textes,  à  les  soumettre 
à  une  critique  sévère,  à  faire  en  un  mot  pour  son 
compte  cette  besogne  de  «  bénédictin  »  si  nécessaire 
au  philosophe  et  à  l'historien;  c'est  en  partie  à 
Bayle  qu'il  doit  cet  esprit  de  raillerie  irrévéren- 
cieuse appliqué  à  la  métaphysique  et  aux  religions, 
qui  a  fait  de  lui  un  de  nos  écrivains  les  plus  alertes 
et  les  plus  spirituels.  Sans  Bayle,  Voltaire  eût  été 
impossible. 

h'' Encyclopédie  de  Diderot  et  le  Dictionnaire  phi- 
losophique de  Voltaire,  (c'est-à-dire  en  somme  les 
deux  œuvres  qui  symbolisent  le  mieux  le  dix-hui- 
tième siècle  militant)  ne  sont,  déclare  M.  Faguet, 
«  que  des  éditions  revues,  corrigées  et  peu  augmen- 
tées du  Dictionnaire  de  Bayle;  dans  ce  dictionnaire 
est  l'arsenal  de  tout  le  philosophisme,  et  le  maga- 
sin d'idées  de  tous  les  penseurs,  depuis  Fontenelle 
jusqu'à  Volney.  »  (XVIII''  siècle,  p.  6.) 

On  peut  même  dire  que  Bayle  a  souvent  été  plus 
hardi  qu'aucun  des  philosophes  qui  sont  venus 
après  lui.  Tous  n'ont  pas  oséle  suivre  jusqu'au  bout. 
A'oltaire  lui-même  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  pas- 
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ser  de  son  fameux  «  Dieit  rémuncratciir  et  vengeur  » 
sorte  de  «  directeur  de  la  sûreté'  générale  »,  selon  le 
mot  spirituel  de  M.  Faguet,  et  que  Bayle  «  n'hésite 
pas  à  reléguer  loin  du  monde,  extra  Jlammantia 
mœnia  mundi,  dans  les  profondeurs  hypothétiques  de 
l'espace.  »  (Brunetière.)  Rousseau,  lui  aussi,  ne  con- 
cevra pas  les  mœurs  sans  l'étai  de  la  religion. 
Ainsi,  Bayle,  promoteur  d'une  grande  révolution 
philosophique  et  sociale,  et  mort  sans  l'avoir  entre- 
vue, est  souvent  plus  audacieux  qu'aucun  de  ceux 
qu'il  a  conduits  à  l'assaut  contre  les  puissances  du 
passé.  Il  les  devance  et  parle  souvent  en  homme  du 
vingtième  siècle.  «  Il  n'est  pas  une  idée  agitée  de 
notre  temps,  déclare  M.  Lenient  (p.  228),  qui  ne 
se  trouve  déjà  dans  Bayle...  Tout  ce  que  la  religion, 
la  philosophie,  l'histoire,  la  littérature,  la  politique, 
peuvent  embrasser,  a  été  touché  par  ce  singulier 
génie.  » 

La  liberté  de  conscience,  la  tolérance,  la  sépara- 
tion de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse, 
le  divorce  de  la  théologie  et  de  la  philosophie, 
l'avènement  des  méthodes  critiques,  en  un  mot 
toutes  les  grandes  conquêtes  politiques,  religieuses, 
scientifiques,  que  nos  pères  ont  accomplies  ou  que 
nous  travaillons  à  accomplir,  sont  la  consécration  et 
le  résultat  de  l'œuvre  immense  de  Bayle. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  rap- 
porter un  passage  où  Voltaire,  sentant  tout  ce  qu'il 
doit   à   son    illustre    prédécesseur,    exprime    avec 
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enthousiasme  son  admiration:  «  M.  Newton,  dit-il, 
a  été  aussi  vertueux  qu'il  a  été  grand  philosophe; 
tels  sont  pour  la  plupart  ceux  qui  sont  bien  péné- 
trés de  Famour  des  sciences,  qui  n'en  font  point  un 
indigne  métier,  et  qui  ne  les  font  point  servir  aux 
misérables  fureurs  de  l'esprit  de  parti.  Tel  a  été  le 
docteur  Clarke  ;  tel  était  le  fameux  archevêque 
Tillotson;  tel  était  le  grand  Galilée;  tel  notre  Des- 
cartes; tel  a  c'té  Bayle,  cet  esprit  si  étendu,  si  sage 
et  si  pénétrant,  dont  les  livres,  tout  diffus  qu'ils 
peuvent  être,  seront  à  jamais  la  hihliothcque  des 
nations.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  moins  respectables 
que  son  génie.  Le  désintéressement  et  Famour  de 
la  paix  comme  de  la  vérité  étaient  son  caractère  ; 
c  était  une  âme  divine  ». 

Voilà  ce  que  Voltaire  écrivait  en  1735  à  un  F  ère 
Jésuite,  le  Père  Tournemine,  son  ancien  professeur, 
et  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  que  le  P.  Tourne- 
mine  se  soit  scandalisé  d'un  aussi  bel  éloge. 
M.  l'évêque  de  Pamiers  est  plus  facilement  irri- 
table... 

L'heure  est  enfin  venue  pour  Bayle  de  la  répara- 
tion. «  Héroïque  soldat  de  la  libre-pensée,  tu  attends 
encore  une  inscription  digne  de  toi  sur  la  pierre  qui 
recouvre  tes  os!  La  postérité,  ce  refuge  des  exilés, 
n'est  point  venue  pour  toi,  ni  la  gloire,  cette  justice 
tardive,  cette  lumière  qui  luit  sur  les  tombeaux. 
Les  érudits,  race  ingrate,  profitent  trop  de  tes  écrits 
pour  proclamer  ton  génie  !  » 
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Cet  éloquent  appel,  lance'  par  Lanfrey  en  18^5,  a 
mis  un  demi-siècle  à  être  entendu.  Grâce  à  l'éner- 
gique et  persévérante  impulsion  de  M.  Albert  Tour- 
nier,  Bayle  aura  enfui  sa  statue.  «  La  mémoire  de 
ce  doctaet  profond  précurseur  mérite  d'être  célébrée 
aujourd'hui,  où  nous  relevons  avec  tant  de  piété 
filiale  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  lutté  avant  nous 
et  dans  des  conditions  bien  plus  dangereuses.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Màrcellin  Berthelot,  l'illustre 
savant  qui  préside  le  comité  chargé  d'élever  un 
monument  à  Pierre  Bayle.  Les  républicains  ariégeois 
sauront  se  montrer  fiers  de  leur  ancêtre  :  il  faut  que 
le  monument  de  Bayle  s'élève  sur  le  Castella,  sur 
ce  magnifique  plateau  d'où  l'on  découvre  au  loin  les 
pics  neigeux  des  Pyrénées  et  ces  rudes  contreforts, 
derniers  asiles  des  martyrs  du  «  libre  esprit  », 
cathares  ou  religionnaires,  toutes  ces  terres  âpre- 
ment  conquises  sur  les  rochers,  et  qui  ont  nourri 
de  robustes  générations  d'hommes  au  cœur  ardent 
et  à  l'âme  fière. 

Il  faut  que  cette  manifestation,  pour  être  vraiment 
digne  du  philosophe  paisible  que  fut  Bayle,  ait  un 
caractère  d'union  et  de  fraternité;  qu'elle  groupe 
dans  un  même  sentiment  de  justice  et  de  gratitude 
envers  Tun  des  plus  puissants  ouvriers  de  l'émanci- 
pation de  la  raison,  tous  ceux  qui  rêvent  l'affran- 
chissement définitif  de  la  pensée,  tous  ceux  qui 
ont  foi  en  un  avenir  prochain  de  concorde  et  d'amour. 
24  mars  1905.  A.  Cazes. 


DEUXIEME    PARTIE 


L'ŒUVRE  DE  BAYLE 
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Il  est  difficile  de  faire  des  extraits  des  œuvres  de 
Bayle,  et  de  les  classer  en  séries  sous  des  rubriques 
nettement  distinctes.  Cet  écrivain  véritablement 
encyclopédique,  amoureux  des  digressions  et  des 
longs  développements,  trouve  le  moyen  de  parler 
de  tout  à  la  fois.  Tel  chapitre  qui  débute  par  la  dis- 
cussion d'un  point  de  morale  se  poursuit  sous  la 
forme  d'une  controverse  théologique  et  s'achève 
par  un  débat  politique  ou  même  par  une  simple 
anecdote  récréative.  Il  est  donc  assez  malaisé  de 
détacher  de  ses  immenses  in-folio  les  articles  les 
plus  saillants  et  de  les  grouper  dans  un  ordre 
déterminé. 

C'est  cependant  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  en 
suivant  à  peu  près  le  plan  que  j'ai  adopté  pour  mon 
étude  sur  Bayle,  et  qui  correspond  au  développe- 
ment chronologique  de  sa  pensée  sous  l'influence 
des  événements,  tels  que  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  ou  les  attaques  de  Jurieu.  J'ai  d'abord 
réuni  dans  une  première  série  les  principaux  chapi- 
tres des  Pensées  sur  la  Comète,  la  première  en  date 
des  grandes  œuvres  de  Bayle,  et  pour  laquelle  il  a 
toujours  eu  une  affection  particulière  :  on  y  retrouve 
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tout  le  fécond  scepticisme  du  philosophe,  toute  sa 
curiosité  affamée,  toute  sa  pénétrante  sagacité.  Bayle 
essaie  de  déraciner  des  esprits  l'idée  de  la  Provi- 
dence et  nie  l'intervention  de  Dieu  dans  les  affaires 
humaines.  Il  se  demande  «  si  une  religion  est  abso- 
lument nécessaire  pour  conserver  les  sociétés  »,  et 
il  trouve  que  non. 

Il  prétend  donc  séparer  la  morale  de  la  religion. 
C'est  ce  qui  m'a  conduit  à  placer  dans  une  seconde 
série  tout  ce  qui  a  trait  à  la  religion,  au  formalisme 
du  culte,  à  l'absurdité  des  dogmes,  à  la  variabilité 
de  la  tradition. 

De  cet  exposé,  la  morale  générale  sort  émancipée  : 
il  s'ensuit  que  ni  la  religion  ni  la  philosophie  ne 
sauraient  être  affaires  d'Etat,  et  que  le  monarque 
n'a  pas  le  droit  de  persécuter  «  celui  qui  a  une  opi- 
nion. »  D'où,  apologie  de  la  tolérance  et  revendica- 
tion des  droits  de  la  conscience  errante  :  voilà  la 
matière  de  la  troisième  série  de  mes  extraits. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  tous  les  aspects 
du  génie  de  Bayle,  j'ai  réuni  plusieurs  passages  plus 
spécialement  littéraires  ou  historiques,  qui  feront 
connaître  Bayle  critique  littéraire  et  «  nouvelliste.  » 

Dans  une  cinquième  et  dernière  série,  j'ai  donné 
quelques  lettres  de  Bayle  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Les  éditions  de  Bayle  étant  très  inégales,  je  dois 
prévenir  le  lecteur  que  j'ai  fait  ces  extraits  d'après 
l'édition  la  plus  communément  répandue  dans  les 
bibliothèques,  et  dont  voici  la  référence  exacte  : 
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i''  «  Œuvres  diverses  de  M.  Pierre  Bayle,  profes- 
seur en  philosophie  et  en  histoire  à  Rotterdam, 
contenant  tout  ce  que  cet  auteur  a  publié  sur  des 
matières  de  théologie,  de  philosophie,  de  critique, 
d'histoire,  et  de  littérature;  excepté  son  Diction- 
naire historique  et  critique.  —  A  la  Haye,  par  la 
Compagnie  des  libraires.  »  1737,  avec  privilège  — 
4  gros  volumes. 

2°  «  Dictionnaire  historique  et  critique,  par 
M.  Pierre  Bayle;  ^"^  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée, avec  la  vie  de  l'auteur,  par  M.  des  Maizeaux. 
—  A  Bâle,  chez  Jean-Louis  Brandmuller,  avec 
privilège  de  sa  Majesté  Impériale  et  Catholique.  » 
1738,  4  volumes. 

C'est  le  texte  généralement  suivi  par  Tabbé  de 
Marsy,  qui  a  donné  en  17s 5,  à  Londres,  une  Ana- 
lyse raisonne e  des  œuvres  de  M.  Bayle,  en  4  volumes 
in-i2  ;  ces  extraits  furent  continués  et  réimprimés 
en  Hollande  par  Robinet.  C'est  l'édition  de  Bayle 
la  plus  facile  à  manier,  en  raison  de  son  petit  format. 
J'y  ai  renvoyé  le  lecteur  pour  quelques  passages 
dont  le  texte  est  noyé  dans  les  notes  de  la  grande 
édition. 

Partout  ailleurs,  je  donne,  pour  le  Dictionnaire^ 
le  texte  de  1738;  pour  les  autres  œuvres,  y  compris 
les  Lettres,  le  texte  de  1737. 

A.  C. 


LE  SCEPTICISME  DE  BAYLE 

(Pensées  sur  la  Comète) 


L'Idolâtrie  rend  les  hommes  plus  difficiles  à  convertir 
que  l'athéisme. 

Rien  n'indispose  davantage  les  hommes  à  se 
convertir  à  la  vraie  religion,  que  l'idolâtrie.  Car, 
quoiqu'il  y  ait  des  exemples  qui  font  voir  que  les 
idolâtres  et  les  superstitieux  s'étant  une  fois  convertis, 
ont  plus  de  zèle  pour  la  bonne  cause,  que  ceux  qui 
se  convertissent  après  avoir  été  tièdes  dans  leur  fausse 
religion,  il  est  pourtant  vrai,  généralement  parlant, 
que  le  zèle  d'un  idolâtre  est  une  disposition  de  cœur 
beaucoup  plus  pernicieuse  que  l'indifférence,  parce 
que,  généralement  parlant,  un  homme  rempli  de 
bigoterie  et  entêté  de  ses  faux  principes,  se  rend 
avec  plus  de  peine  à  la  vérité,  qu'un  homme  qui  ne 
fait  que  ce  qu'il  croit.  Et  sur  ce  pied-là,  il  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  être  athée,  que  plongé  dans  les 
abominables  idolâtries  des  Gentils,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  les  Prédicateurs  de 
l'Evangile  expliquant  nos  mystères,  et  les  appuyant 
de  beaucoup  de  miracles, éclatants,  ouvriraient  plutôt 
les  yeux  à  des  personnes  qui  n'auraient  pas  encore 
pris  leur  parti,  je  veux  dire,  qui  seraient  sans  religion, 
qu'à  des  gens  infatués  de  l'antiquité  de  leurs  céré- 
monies, et  enracinés  dans  la  foi  et  dans  le  culte  de 
leurs  idoles. 

Le  bon  sens  veut  cela,  et  l'expérience  le  confirme. 
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Parlez  à  un  cartésien,  ou  à  un  péripatéticien,  d'une 
proposition  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  principes 
dont  il  est  préoccupé,  vous  trouvez  qu'il  songe  bien 
moins  à  pénétrer  ce  que  vous  lui  dites  qu'à  imaginer 
des  raisons  pour  le  combattre.  Parlez- en  à  un  homme 
qui  ne  soit  d'aucune  secte,  vous  le  trouvez  docile,  et 
prêt  à  se  rendre  sans  chicaner.  On  éprouve  à  peu 
près  la  même  chose  quand  on  attaque  un  hérétique 
bigot,  ou  un  de  ceux  qui,  au  dire  du  cardinal  Pal- 
lavicin,  sont  plutôt  non  catholiques  qu'hérétiques, 
magis  extra  vitia,  quam  cum  virtute.  On  sait  de 
plus,  qu'en  bonne  philosophie,  il  est  bien  plus 
malaisé  d'introduire  quelque  habitude  dans  une  âme, 
qui  a  déjà  contracté  l'habitude  contraire,  que  dans 
une  âme  qui  est  encore  toute  nue.  11  est  plus  dif- 
ficile, par  exemple,  de  rendre  libéral  un  homme  qui 
a  été  avare  toute  sa  vie,  qu'un  jeune  enfant  qui  n'est 
encore  ni  libéral,  ni  avare  ;  tout  de  même  qu'il  est 
plus  aisé  de  plier  d'un  certain  sens  un  corps  qui  n'a 
jamais  été  plié,  qu'un  autre  qui  a  été  plié  d'un  sens 
contraire.  Il  est  donc  très  raisonnable  de  penser,  que 
les  Apôtres  eussent  converti  plus  de  gens  à  Jésus- 
Christ,  s'ils  l'eussent  prêché  à  des  peuples  sans 
religion,  qu'ils  n'en  ont  converti,  annonçant  TEvan- 
gile  à  des  nations  engagées  par  un  zèle  aveugle  et 
entêté,  aux  cultes  superstitieux  du  paganisme,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  les  persécutions  hor- 
ribles qu'on  a  fait  souffrir  aux  premiers  chrétiens, 
partaient  d'un   principe   de  bigoterie  idolâtre  ;    car 
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comme  c'étaient  les  meilleurs  sujets  du  monde  qui 
prêchaient  continuellement  l'obéissance  due  aux 
magistrats,  et  qui  n'ont  jamais  fait  paraître  la  moindre 
envie  de  repousser  la  force  par  la  force,  il  n'y  avait 
aucune  maxime  d'Etat  qui  dût  porter  les  empereurs 
à  les  faire  maltraiter,  ni  les  gouverneurs  de  province 
à  exécuter  les  ordres  de  leur  maître,  avec  plus  de 
rage  qu'on  ne  leur  en  demandait. 

C'était  donc  uniquement  à  cause  que  les  chrétiens 
en  voulaient  à  tous  les  faux  dieux  du  paganisme, 
qu'on  leur  suscitait  des  persécutions  ;  c'était  le  faux 
zèle  de  l'idolâtrie  qui  animait  les  empereurs  contre 
la  croix  du  fils  de  Dieu,  ou  plutôt  qui  portait  ceux 
qui  avaient  l'oreille  du  prince  à  lui  inspirer  les 
sentiments  de  haine  contre  les  chrétiens^  que 
d'autres  leur  avaient  inspirés  à  eux-mêmes.  Si  per- 
sonne ne  se  fût  trouvé  dans  les  pernicieuses  préoc- 
cupations de  l'erreur,  on  eût  laissé  croître  l'Eglise 
chrétienne  sans  lui  donner  de  l'empêchement.  De 
sorte  qu'on  peut  dire,  que  si  Dieu  avait  formé 
miraculeusement  des  comètes  de  temps  en  temps, 
il  eût  fait  de  temps  en  temps  des  miracles  pour 
préparer  les  hommes  à  rejeter  la  croix  de  son  Fils, 
et  pour  les  aheurter  par  leur  attachement  à  l'idolâtrie, 
qui  se  fortifiait  à  la  vue  des  comètes,  à  combattre  la 
véritable  religion. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CXIX. 
(Œuvres  div.,  t.    III,  p.  77  et  78.) 

v^^ 
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La  disposition  du  cœur  des  athées  comparée  avec 
celle  des  idolâtres. 

Si  l'on  regarde  les  athées  dans  la  disposition  de 
leur  cœur,  on  trouve  que  n'étant  retenus  ni  par  la 
crainte  d'aucun  châtiment  divin,  ni  animés  par 
l'espérance  d'aucune  bénédiction  céleste,  ils  doivent 
s'abandonner  à  tout  ce  qui  flatte  leurs  passions.  C'est 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  n'ayant  point  les 
annales  d'aucune  nation  athée. 

Si  nous  en  avions,  on  saurait  jusqu'à  quel  ex:cès 
de  crimes  se  portent  les  peuples  qui  ne  reconnaissent 
aucune  divinité,  s'ils  vont  beaucoup  plus  loin  que 
ceux  qui  en  ont  reconnu  un  nombre  innombrable. 

Je  crois  qu'en  attendant  une  relation  bien  Adèle 
des  mœurs,  des  lois  et  des  coutumes  de  ces  peuples 
que  l'on  dit  qui  ne  professent  aucune  religion,  on 
peut  assurer  que  les  idolâtres  ont  fait  en  matière  de 
crimes  tout  ce  qu'auraient  su  faire  les  athées.  On  n'a 
qu'à  lire  le  dénombrement  qui  a  été  fait  par  saint 
Paul  de  tous  les  désordres  où  les  païens  se  sont 
jetés,  et  on  comprendra  que  les  athées  les  plus 
opiniâtres  n'eussent  pu  enchérir  par-dessus.  Et  si 
on  lit  les  histoires  profanes,  et  les  autres  monuments 
qui  nous  restent  de  l'antiquité,  on  verra  évidemment 
que  tout  ce  que  la  plus  brutale  et  la  plus  dénaturée 
paillardise,  la  plus  effrénée  ambition,  la  haine  et 
l'envie  la  plus  noire,  l'avarice  la  plus  insatiable,  la 
cruauté  la  plus  féroce,  la  perfidie  la  plus  étrange 
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peuvent  faire  exécuter  à  un  athée  profés,  a  été 
effectivement  exécuté  par  les  anciens  païens,  adora- 
teurs de  presque  autant  de  divinités  qu'il  y  avait  de 
créatures. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CXXIX. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  83.) 


Quel  est  l'effet  de  la  connaissance  d'un  Dieu  parmi 
les  nations  idolâtres. 

...  Disons  donc  que  quand  on  n'est  pas  véritable- 
ment converti  à  Dieu,  et  qu'on  n'a  pas  le  cœur  sanc- 
tifié par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  la  connaissance 
d'un  Dieu  et  d'une  Providence  est  une  trop  faible 
barrière  pour  retenir  les  passions  de  l'homme,  et 
qu'ainsi  elles  s'échappent  aussi  licencieusement 
qu'elles  feraient  sans  cette  connaissance-là.  Tout  ce 
que  cette  connaissance  peut  produire  ne  va  guère 
que  jusqu'à  des  exercices  extérieurs  que  l'on  ne  croit 
pouvoir  réconcilier  les  hommes  avec  les  dieux.  Cela 
peut  obliger  à  bâtir  des  temples,  à  sacrifier  des  vic- 
times, à  faire  des  prières  ou  à  quelque  chose  de  cette 
nature;  mais  non  pas  à  renoncer  à  une  amourette 
criminelle,  à  restituer  un  bien  mal  acquis,  à  morti- 
fier la  concupiscence. 

De  sorte  que  la  concupiscence  étant  la  source  de 
tous  les  crimes,  il  est  évident  que  puisqu'elle  règne 
dans  les  idolâtres  aussi  bien  que  dans  les  athées,  les 
idolâtres  doivent  être  aussi  capables  de  se  porter  à 

7. 
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toutes  sortes  de  crimes  que  les  athées  :  et  que  les 
uns  et  les  autres  ne  sauraient  former  des  sociétés,  si 
un  frein  plus  fort  que  celui  de  la  religion,  savoir^  les 
lois  humaines,  ne  réprimait  leur  perversité. 

Et  cela  fait  voir  le  peu  de  fondement  qu'il  y  a  à 
dire  que  la  connaissance  vague  et  confuse  d'une 
Providence  est  fort  utile  pour  affaiblir  la  corruption 
de  l'homme.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté-là  que  se  tour- 
nent ses  usages  :  ils  sont  beaucoup  plus  physiques 
que  moraux;  je  veux  dire  qu'ils  tendent  plutôt  à 
affectionner  les  sujets  à  demeurer  en  un  certain  lieu 
et  à  le  défendre  s'il  est  attaqué,  qu'à  les  rendre  plus 
hommes  de  bien.  On  n'ignore  pas  l'impression  que 
fait  sur  les  esprits  la  pensée  que  l'on  combat  pour  la 
conservation  des  temples  et  des  autels  et  des  dieux 
domestiques,  ^ro  avis  ctfocis;  combien  on  devient 
courageux  et  hardi  quand  on  est  préoccupé  de  l'es- 
pérance de  vaincre  par  la  protection  de  ses  dieux,  et 
que  l'on  est  animé  par  l'aversion  naturelle  que  l'on 
a  pour  les  ennemis  de  sa  créance. 

Voilà  proprement  à  quoi  servent  les  fausses  reli- 
gions par  rapport  à  la  conservation  des  Etats  et  des 
républiques.  Il  n'y  a  que  la  véritable  religion  qui, 
outre  cette  utilité,  apporte  celle  de  convertir  l'homme 
à  Dieu,  de  la  faire  combattre  contre  ses  passions,  et 
de  le  rendre  vertueux.  Encore  n'y  réussit-elle  pas  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  la  professent. 

Car  le  plus  grand  nombre  demeure  si  engagé  dans 
le  vice,  que  si  les  lois  humaines  n'y  mettaient  ordre, 
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toutes  les  sociétés  des   chrétiens    seraient   ruinées 
bientôt. 

Et  je  suis  sûr  qu'à  moins  d'un  miracle  continuel, 
une  ville  comme  Paris  serait  réduite  dans  quinze 
jours  au  plus  triste  état  du  monde,  si  l'on  n'em- 
ployait pas  d'autre  remède  contre  le  vice  que  les 
remontrances  des  prédicateurs  et  des  confesseurs. 
Dites  après  cela  qu'une  foi  vague  de  l'existence  d'un 
Dieu  qui  gouverne  toutes  choses,  est  d'une  grande 
efficace  pour  mortifier  le  péché.  Assurez-vous  plutôt, 
Monsieur,  que  cette  sorte  de  foi  ne  met  les  idolâtres 
au-dessus  des  athées,  qu'à  l'égard  de  l'affermissement 
de  la  République.  Car,  n'en  déplaise  à  Cardan,  une 
société  d'athées,  incapable  qu'elle  serait  de  se  servir 
des  motifs  de  religion  pour  se  donner  du  courage, 
serait  bien  plus  facile  à  dissiper  qu'une  société  de 
gens  qui  servent  des  dieux  :  et  quoiqu'il  ait  quelque 
raison  de  dire  que  la  croyance  de  l'immortalité  de 
l'âme  a  causé  de  grands  désordres  dans  le  monde 
par  les  guerres  de  religion  qu'elle  a  excitées  de  tout 
temps,  il  est  faux,  même  à  ne  regarder  les  choses 
que  par  des  vues  de  politique,  qu'elle  ait  apporte 
plus  de  mal  que  de  bien,  comme  il  le  voudrait  faire 
accroire. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CXXXI. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  84.) 
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L'athéisme  ne  conduit  pas  nécessairement  à  la 
corruption  des  mœurs. 

La  raison  sur  laquelle  notre  docteur  insista  le  plus 
amplement  fut  celle-ci  :  que  ce  qui  nous  persuade 
que  l'athe'isme  est  le  plus  abominable  état  où  l'on  se 
puisse  trouver,  n'est  qu'un  faux  préjugé  que  l'on  se 
forme  touchant  les  lumières  de  la  conscience,  que 
l'on  s'imagine  être  la  règle  de  nos  actions,  faute  de 
bien  examiner  les  véritables  ressorts  qui  nous  font 
agir.  Car  voici  le  raisonnement  que  l'on  fait.  L'homme 
est  naturellement  raisonnable,  il  n'aime  jamais  sans 
connaître,  il  se  porte  nécessairement  à  l'amour  de 
son  bonheur  et  à  la  haine  de  son  malheur,  et  donne 
la  préférence  aux  objets  qui  lui  semblent  les  plus 
commodes.  S'il  est  donc  convaincu  qu'il  y  a  une  Pro- 
vidence qui  gouverne  le  monde,  et  à  qui  rien  ne 
peut  échapper,  qui  récompense  d'un  bonheur  infini 
ceux  qui  aiment  la  vertu,  qui  punit  d'un  châtiment 
éternel  ceux  qui  s'adonnent  au  vice,  il  ne  manquera 
point  de  se  porter  à  la  vertu  et  de  fuir  le  vice,  et  de 
renoncer  aux  voluptés  corporelles,  qu'il  sait  fort  bien 
qui  attirent  des  douleurs  qui  ne  finiront  jamais  pour 
quelques  moments  de  plaisir  qui  les  accompagnent, 
au  lieu  que  la  privation  de  ces  plaisirs  passagers  est 
suivie  d'une  éternelle  félicité.  Mais  s'il  ignore  qu'il 
y  ait  une  Providence,  il  regardera  ses  désirs  comme 
sa  dernière  fin  et  comme  la  règle  de  toutes  ses  actions  : 
il  se  moquera  de  ce  que  les  autres  appellent  vertu 
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et  honnêteté  et  il  ne  suivra  que  les  mouvements  de 
sa  convoitise;  il  se  défera,  s'il  peut,  de  tous  ceux  qui 
lui  déplairont  ;  il  fera  de  faux  serments  pour  la 
moindre  chose,  et  s'il  se  trouve  dans  un  poste  qui 
le  mette  au-dessus  des  lois  humaines,  aussi  bien 
qu'il  s'est  déjà  mis  au-dessus  des  remords  de  la  cons- 
cience, il  n  y  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive  attendre 
de  lui. 

C'est  un  monstre  infiniment  plus  dangereux  que 
ces  bêtes  féroces,  ces  lions  et  ces  taureaux  enragés 
dont  Hercule  délivra  la  Grèce. 

Un  autre  qui  n'aurait  rien  à  craindre  de  la  part  des 
hommes,  pourrait  être  du  moins  retenu  par  la  crainte 
de  ses  dieux.  C'est  par  là  qu'on  a  tenu  de  tout  temps 
en  bride  les  passions  de  l'homme  ;  et  il  est  sur  qu'on 
a  prévenu  quantité  de  crimes  dans  le  paganisme  par 
le  soin  qu'on  avait  de  conserver  la  mémoire  de  toutes 
les  punitions  éclatantes  des  scélérats,  et  de  les  attri- 
buer à  leur  impiété,  et  d'en  supposer  même  quel- 
ques exemples,  comme  était  celui  qu'on  débita  du 
temps  d'Auguste,  à  l'occasion  d'un  temple  d'Asie 
pillé  par  les  soldats  de  Marc-Antoine.  On  disait  que 
celui  qui  avait  mis  le  premier  la  main  sur  l'image 
de  la  déesse  qui  était  adorée  dans  ce  temple,  avait 
perdu  la  vue  subitement,  et  était  devenu  paralytique 
de  toutes  les  parties  de  son  corps.  Auguste,  voulant 
éclaircir  le  fait,  apprit  d'un  vieil  officier  qui  avait  fait 
le  coup,  non  seulement  qu'il  s'était  toujours  bien 
porté  depuis  ce  temps-là,  mais  aussi  que  cette  action 
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l'avait  mis  à  son  aise  pour  toute  sa  vie.  Tel  était 
encore  ce  qu'on  débitait  de  ceux  qui  avaient  la  té- 
mérité d'entrer,  malgré  la  défense  qui  en  était  faite 
dans  un  temple  d'Arcadie  consacré  à  Jupiter,  c'est 
que  leur  corps  ne  faisait  plus  d'ombre  après  cette 
action.  Apparemment,  l'histoire  de  la  mort  subite  de 
cet  envoyé  des  Latins  qui  avait  parlé  irrévéremment 
du  Jupiter  des  Romains  en  plein  Sénat,  sur  laquelle 
Tite-Live  n'ose  rien  avancer  de  positif,  à  cause  qu'il 
voyait  que  les  auteurs  étaient  partagés  là-dessus,  est 
une  semblable  fraude  pieuse.  Ces  sortes  de  choses 
vraies  ou  fausses,  qui  faisaient  un  très  bon  effet  sur 
l'esprit  d'un  idolâtre,  ne  sont  d'aucune  vertu  pour 
un  athée.  Si  bien  qu'étant  inaccessible  à  toutes  ces 
considérations,  il  doit  être  nécessairement  le  plus 
grand  et  le  plus  incorrigible  scélérat  de  l'univers. 

Pensées  sur  la  Comète^  ch.  CXXXIII. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  86.) 


Que  l'homme  n'agit  pas  selon  ses  principes. 

Que  l'homme  soit  une  créature  raisonnable  tant 
qu'il  A^ous  plaira,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  n'agit 
presque  jamais  conséquemment  à  ses  principes.  Il  a 
bien  la  force  dans  les  choses  de  spéculation,  de  ne 
point  tirer  de  mauvaises  conséquences,  car  dans  cette 
sorte  de  matières  il  pèche  beaucoup  plus  par  la  fa- 
cilité qu'il  a  de  recevoir  de  faux  principes  que  par 
les  fausses  conclusions  qu'il  en  infère.  Mais  c'est  toute 
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autre  chose  quand  il  est  question  de  bonnes  mœurs. 
Ne  donnant  presque  jamais  dans  de  faux  principes, 
retenant  presque  toujours  dans  sa  conscience  les 
idées  de  l'équité  naturelle,  il  conclut  néanmoins 
presque  toujours  à  l'avantage  de  ses  désirs  déréglés. 
D'où  vient,  je  vous  prie,  qu'encore  qu'il  y  ait  parmi 
les  hommes  une  prodigieuse  diversité  d'opinions 
touchant  la  manière  de  servir  Dieu  et  de  vivre  selon 
les  lois  de  la  bienséance,  on  voit  néanmoins  certai- 
nes passions  régner  constamment  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles?  Que  Tambition,  l'avarice, 
l'envie,  le  désir  de  se  venger,  l'impudicité  et  tous 
les  crimes  qui  peuvent  satisfaire  ces  passions  se 
voient  partout  ?  Que  le  juif  et  le  mahométan,  le  Turc 
et  le  Maure,  le  chrétien  et  Tinfidèle,  l'Indien  et  le 
Tartare,  l'habitant  de  terre  ferme  etl'habitant  des  îles, 
le  noble  et  le  roturier,  toutes  ces  sortes  de  gens,  qui 
dans  le  reste  ne  conviennent  pour  ainsi  dire,  que 
dans  la  notion  générale  d'homme,  sont  si  sembla- 
bles, à  l'égard  de  ces  passions,  que  l'on  dirait  qu'ils 
se  copient  les  uns  les  autres  !  D'où  vient  tout  cela 
sinon  de  ce  que  le  véritable  principe  des  actions  de 
l'homme  (j'excepte  ceux  en  qui  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  se  déploie  avec  toute  son  efficace)  n'est  autre 
chose  que  le  tempérament,  l'inclination  naturelle 
pour  le  plaisir,  le  goût  que  l'on  contracte  pour  cer- 
tains objets,  le  désir  de  plaire  à  quelqu'un,  une  ha- 
bitude gagnée  dans  le  commerce  de  ses  amis,  ou 
quelque  autre  disposition   qui  résulte  du  fond  de 
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notre  nature,  en  quelque  pays  que  l'on  naisse,  et  de 
quelques  connaissances  que  l'on  nous  remplisse 
Tesprit? 

Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  les  anciens 
païens,  accablés  d'une  multitude  incroyable  de  su- 
perstitions, perpétuellement  occupés  à  apaiser  la 
colère  de  leurs  idoles,  épouvantés  par  une  infinité 
de  prodiges,  imaginant  que  les  dieux  étaient  les 
dispensateurs  de  l'adversité  et  de  la  prospérité  selon 
la  vie  que  l'on  menait,  n^ont  pas  laissé  de  commettre 
tous  les  crimes  imaginables.  Et  si  cela  n'était  pas, 
comment  serait-il  possible  que  les  chrétiens  qui 
connaissent  si  clairement  par  une  révélation  soute- 
nue de  tant  de  miracles,  qu'il  faut  renoncer  au  vice 
pour  être  éternellement  heureux,  pour  n'être  pas 
éternellement  malheureux,  qui  ont  tant  d'excellents 
prédicateurs  payés  pour  leur  faire  là-dessus  les  plus 
vives  et  les  plus  pressantes  exhortations  du  monde, 
qui  trouvent  partout  tant  de  directeurs  de  cons- 
cience zélés  et  savants,  et  tant  de  livres  de  dé- 
votion ;  comment,  dis-je,  serait-il  possible,  parmi 
tout  cela,  que  les  chrétiens  vécussent,  comme  ils 
font,  dans  les  plus  énormes  dérèglements  du 
vice  ? 

Pensées  sur  la  Comète^  ch,  CXXXVI. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  87,) 
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Pourquoi   certaines    cérémonies    sont   régulièrement 

observées. 

...Les  hommes  se  conforment  aux  lois  de  leur  reli- 
gion lorsqu'ils  le  peuvent  faire  sans  s'incommoder 
beaucoup  et  qu'ils  voient  que  le  mépris  de  ces  lois 
leur  serait  funeste.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  juifs 
observent  leurs  fêtes  et  leur  circoncision.  Faire  cir- 
concire un  enfant,  n'est  pas  une  opération  doulou- 
reuse pour  le  père  ni  pour  la  mère  ni  qui  ait  des 
suites  dangereuse  pour  l'enfant.  Cela  n'empêche 
pas  ni  le  père  ni  la  mère  d'amasser  du  bien  par  toute 
sorte  d'invention,  détromper,  de  calomnier,  défaire 
l'amour  et  de  s'enivrer,  si  le  cœur  leur  en  dit.  Et 
s'ils  avaient  la  hardiesse  de  ne  pas  observer  la  céré- 
monie de  la  circoncision,  ils  se  feraient  excommu- 
nier et  seraient  regardés  comme  des  monstres  parles 
autres  juifs.  On  peut  dire  la  même  chose  de  l'ob- 
servation des  fêtes.  Ceux  qui  s'en  dispensent  se 
punissent  par  leurs  propres  mains,  non  seulement 
parce  qu'ils  s'exposent  au  blâme,  à  la  censure  et  à  des 
amandes,  si  le  cas  y  échet,  mais  aussi  parce  qu'ils 
se  dérobent  le  temps  le  plus  agréable  de  la  vie. 

Car  les  passions  de  l'homme  sont  si  ingénieuses 
à  se  dédommager,  qu'elles  trouvent  jusque  dans  les 
choses  que  l'on  avait  destinées  contre  elles,  la  ma- 
tière d'un  grand  triomphe.  Quoi  de  plus  commode 
que  les  fêtes  ?  On  ne  travaille  pas,  on  met  ses  plus 
beaux  habits,  on  danse,  on  joue,   on  boit;  les  deux 
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sexes  se  trouvent  ensemble  ;  pour  une  heure  ou  deux 
que  l'on  donne  à  Dieu,  on  en  donne  dix  ou  douze 
à  ses  divertissements.  Voilà  sans  doute  une  impor- 
tance que  la  religion  remporte  sur  les  passions  que 
de  faire  observer  ou  la  circoncision  ou  les  fêtes. 

Pour  les  jeûnes  et  les  abstinences  que  l'Église 
nous  impose,  j'avoue  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  les 
pratiquer  que  de  s'assujettir  à  l'observation  des 
fêtes,  et  que  néanmoins  on  les  pratique.  Mais  cela 
vient  sans  doute  ou  de  ce  qu'on  peut  les  pratiquer 
sans  préjudice  de  ses  passions  dominantes,  ou  de  ce 
qu'on  trouve  peu  à  peu  l'adresse  d'en  faire  éva- 
nouir les  principales  incommodités,  ou  de  ce  qu'on 
ne  veut  pas  passer  pour  profane,  ce  qui  est  quel- 
quefois nuisible  dès  cette  vie.  On  s'abstient  tout  un 
carèmedemangerdelaviande  roui,  mais  s'abstient-on 
de  médire  de  son  prochain  ?  S'abstient-on  de  s'enrichir 
par  des  voies  frauduleuses?  S'abstient-on  de  voir  des 
femmes  de  mauvaise  vie?  Renonce-t-on  à  la  ven- 
geance? 

Point  du  tout;  chacun  vit  en  ce  temps-là  comme 
à  l'ordinaire,  si  ce  n'est  qu'il  va  plus  souvent  au  ser- 
mon,^ et  qu'au  lieu  de  faire  deux  grands  repas,  et  de 
manger  de  la  chair,  il  se  contente  de  manger  tant 
d'autres  choses  à  midi,  qu'une  collation  lui  suffit 
après  cela  pour  tout  le  reste  de  la  journée. 

C'est  ainsi  qu'en  usent  ceux  qui  n'ont  pas  beau- 
coup de  peine  à  surmonter  la  gourmandise,  car  ceux 
qui  y  trouvent  de  grandes  difficultés,  ne  manquent 
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pas  de  recouriràrindulgencedeleurs directeurs,  pour 
avoir  la  liberté  d'en  user  comme  bon  leur  semble. 

Et  après  tout,  il  n'y  a  point  de  jeune  fille,  qui, 
pour  avoir  la  taille  plus  déliée,  ou  pour  s'épargner 
de  quoi  s'acheter  de  beaux  habits,  ne  renonce  à  la 
bonne  chère  plus  gaiement  que  les  autres  ne  le  font 
pour  observer  les  préceptes  de  l'Eglise. 

Ainsi  demeurons-en  à  notre  maxime  et  avouons 
de  bonne  foi  que  si  les  hommes  observent  plusieurs 
cérémonies  en  vertu  de  la  religion  qu'ils  professent 
ou  de  la  persuasion  où  ils  sont  que  Dieu  le  veut, 
c'est  parce  que  cela  ne  les  empêche  pas  de  sa- 
tisfaire les  passions  dominantes  de  leur  cœur,  ou 
même  parce  que  la  crainte  de  l'infamie  et  de  quelque 
châtiment  corporel  les  y  engage.  Ou  bien  disons 
que  s'ils  observent  régulièrement  plusieurs  cultes 
pénibles  et  incommodes,  c'est  parce  qu'ils  veulent 
racheter  leur  conscience  avec  leurs  passions  favorites: 
ce  qui  montre  toujours  que  la  corruption  de  leur 
volonté  est  la  principale  raison  qui  les  détermine. 

Pensées  sur  la  Comète^  ch.    CXXXVII. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  88.) 

vl2^ 

Quels  principes  on  peut  inférer  de  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Nous  pouvons  donc  poser  pour  principe: 
I  :  Que  les  hommes  peuvent  être  tout  ensemble 
fort  déréglés  dans  leurs  mœurs,  et  fort  persuadés  de 
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la  vérité  d'une  religion,  et  même  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne. 

II  :  Que  les  connaissances  de  l'àme  ne  sont  pas  la 
cause  de  nos  actions. 

III  :  Que,  généralement  parlant,  (car  j'excepte 
toujours  ceux  qui  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu), 
la  foi  que  l'on  a  pour  une  religion  n'est  pas  la  règle 
de  la  conduite  de  l'homme,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
souvent  fort  propre  à  exciter  dans  son  âme  de  la 
colère  contre  ceux  qui  sont  de  différent  sentiment, 
de  la  crainte  quand  on  se  croit  menacé  de  quelque 
péril,  et  quelques  autres  passions  semblables,  et 
surtout  un  je  ne  sais  quel  zèle  pour  la  pratique  des 
cérémonies  extérieures,  dans  la  pensée  que  ces  actes 
extérieurs,  et  la  profession  publique  de  la  vraie  foi 
serviront  de  rempart  à  tous  les  désordres  où  Ton 
s'abandonne,  et  en  procureront  un  jour  le  pardon. 
Par  ce  principe  on  peut  voir  manifestement  combien 
on  se  trompe,  de  croire  que  les  idolâtres  sont  néces- 
sairement plus  vertueux  que  les  athées. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch,  CXLIII. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  92.) 

La  croyance  aux  miracles  et  aux  mystères 

n'empêche  pas  certaines  gens  de  vivre  dans  un 

grand  désordre. 

Il  est  si  vrai  que  la  persuasion  de  nos  mystères 
est   compatible    avec    tous    les   dérèglements   des 
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mœurs,  qu'il  n'y  a  guère  d'homme,  pour  peu  qu'il 
ait  roulé  dans  le  monde,  qui  ne  connaisse  plus  de 
mille  personnes,  persuadées  de  tous  les  miracles 
publiés  dans  le  christianisme,  qui  sont  venus  à 
leur  connaissance,  et  prêtes  à  en  croire  cent  fois  au- 
tant, si  l'on  prend  la  peine  d'en  enrichir  le  public, 
qui  vivent  néanmoins  dans  un  grand  désordre. 
Vous  voyez  d'un  côté  ces  gens-là  engagés  dans 
quelque  confrérie,  sous  l'espérance  de  participer 
aux  prières,  aux  mérites  et  aux  grâces  de  la  com- 
munauté, pendant  qu'ils  se  divertiront;  vous  les 
voyez  dans  leurs  maladies  recourir  à  quelque  relique 
venue  de  Rome,  et  d'une  vertu  souveraine  pour 
guérir  certaines  incommodités,  ou  bien  à  la  béné- 
diction de  quelque  moine  fameux  par  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Vous  les  voyez  garnis  ou  d'un 
scapulaire  ou  de  quelque  autre  chose,  que  l'on  dit 
qui  a  la  vertu  d'empêcher  qu'on  ne  se  noie^  ou  que 
l'on  ne  meure  sans  confession,  ou  que  Ton  ne 
soit  mordu  d'un  chien  enragé,  etc..  Vous  voyez 
même  qu'ils  observent  le  carême  et  les  vigiles. 
Vous  voyez  que  si  un  hérétique  se  moque  de 
nos  dévotions  en  leur  présence,  ils  en  viennent 
aux  grosses  injures  contre  lui,  et  quelquefois  même 
aux  coups  de  poing.  Quand  ils  sont  fort  riches, 
vous  les  voyez  faire  des  libéralités  considérables  aux 
religieux  et  aux  hôpitaux,  fonder  des  chapelles,  et 
contribuer  à  la  décoration  des  églises.  Car  combien 
y  a-t-il  d'ornements  dans  nos  églises  qui  sont   les 
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offrandes   de  plusieurs   célèbres  maltôtiers,    et  de 
plusieurs  courtisanes  de  grand  renom,  qui,  ayant 
amassé  beaucoup  de   richesses  iniques,  tâchent  de 
faire  leur  paix  avec  Dieu,  en  lui  consacrant  quelque 
portion  médiocre  ?  Combien  y  a-t-il  d'offrandes  au 
bas  desquelles  il  faudrait  écrire,  Victime  pour  le  péché, 
ou  quelque  inscription   semblable  à  celle  qui  fut 
,  mise  par  Diogène  au  bas  d^une  Vénus  d'or,  que  la 
courtisane  Phryné  consacra  au  temple  de  Delphes  : 
de  la  débauche  des  Grecs?  Enfin  vous  voyez  que  ces 
Messieurs,  dont  je  parle,  vont  à  la  messe  tous  les 
jours,  bien  aises  cependant  que  ce  soit  celle  d'un 
cordelier  expéditif.  A  cela  près,  tout  ceci  fait  leur 
beau  côté.  Regardons-les  de  l'autre;  nous  trouverons 
que  ce  sont  des  gens,  qui  à  peine  disent  trois  mots 
sans  jurer  le  nom  de  Dieu  ;  qui  ne  parlent,  soit  à 
table,  dans  les  auberges,  soit  ailleurs,  que  de  leurs 
prétendues  bonnes  fortunes,  et  cela  avec  des  termes 
qui  feraient  rougir  l'impudence.  Ce  sont  d'ailleurs 
des  gens  qui  en  prennent  à  toutes  mains.  Sont-ils  à 
la  guerre  ?  ils  rançonnent  sans  miséricorde  le  paysan, 
et  profitent  sur  la  paye  de  leurs  soldats  le  pkis  qu'il 
leur  est  possible  ;  commandent-ils  quelque  part?  Ils 
ont  mille  voies  obliques  ou  violentes  de  s'enrichir. 
Sont- ils  dans  les  affaires,  le  grand  théâtre  de  la  rapine 
et  de  l'extorsion,  ils  font  enrager  tout  le  monde  par 
leurs  chicanes,  et  par  leurs  friponneries.  De  quelque 
profession   qu'ils  soient,   ils  mentent  et  médisent 
éternellement;  ils  trompent  au  jeu,  ils  sacrifient  tout 
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à  leurs  vengeances,  ils  font  des  débauches  horribles, 

meretrix  non  sufficitoinnis\  ils  s'aident  de  plusieurs 

remèdes,  pour  avoir  des  forces  qui  puissent  mieux 

seconder  leurs  sales  désirs  :  en  un   mot,  à  l'égard 

des   mœurs,  ils   n'ont   rien  qui    les    distingue  des 

chrétiens  profanes. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CXLVIII. 
(Œuvres  div. ,  t.  III,  p.  95.) 


De  la  dévotion  que  l'on  dit  que  plusieurs   scélérats 
ont  eue  pour  la  Sainte  Vierge. 

La  dévotion  de  l'Église  catholique  pour  la  Sainte 
Vierge  est  montée  à  un  si  haut  point,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  fait  une  des  plus  considérables  parties 
du  culte.  On  a  beau  nous  reprocher  les  excès  et  les 
hyperboles  de  nos  moines,  cette  dévotion  subsiste 
toujours  et  conserve  tout  son  éclat  :  peu  de  per- 
sonnes se  hasardent  de  choquer  en  cela  l'usage  et 
les  opinions  du  peuple  :  la  chose  est  trop  universelle 
pour  la  pouvoir  réformer.  On  ajoute  tous  les  jours 
des  livres  à  cette  innombrable  multitude  d'écrits, 
qui  ont  été  publiés  pendant  plusieurs  siècles  sur  les 
honneurs  et  sur  les  miracles  de  Notre-Dame.  Or, 
entre  les  maximes  qui  ont  été  avancées  par  les 
auteurs  de  cette  sorte  de  livres,  celle-ci  n'est  pas 
des  moins  communes,  cjue  V on  peut  être  très  mecJiant, 
et  néanmoins  fort  dëvôt  eywers  la  Mère  de  Dieu;  et 
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Fou  en  donne  une  infinité  d'exemples,  dans  les 
livres  intitulés  :  Le  grand  miroir  des  exemples,  Les 
Jleurs  des  exemples  ou  Le  Caie'cJiisme  historial,  La 
chronique  de  la  Mère  de  Dieu,  etc.  Alexis  de  Salo 
nous  assure,  avec  plusieurs  autres,  qu'un  jeune 
homme  si  perdu  et  si  endurci  dans  le  crime,  qu'ayant 
été  mis  en  prison  pour  divers  meurtres  et  pour 
divers  brigandages  qu'il  avait  commis,  il  renonça 
au  Fils  de  Dieu  et  à  tous  les  sacrements  de  l'Église, 
sous  l'espérance  que  le  diable  lui  donna  de  le 
sauver  du  gibet;  il  nous  assure,  dis-je,  que  cet 
homme  ne  laissait  pas  de  réciter  tous  les  jours 
V Ave  Maria  et  qu'il  ne  voulut  jamais  consentir  à  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  par  le  diable,  de  renoncer 
à  la  Sainte  Vierge.  Il  s'en  trouva  fort  bien,  car  ayant 
aperçu  une  image  de  Notre-Dame  sur  une  chapelle 
qui  se  rencontra  dans  son  chemin,  lorsqu'on  le  con- 
duisait au  supplice,  il  lui  adressa  ses  prières,  et  en 
même  temps  l'image  inclinant  doucement  la  tête 
vers  son  dévot  lui  saisit  le  bras  de  telle  sorte  que 
les  archers  ne  purent  jamais  l'arracher  de  là.  Le 
même  auteur  nous  parle  en  un  autre  endroit  d'une 
courtisane  extrêmement  débordée  qui  néanmoins 
faisait  tous  les  jours  sept  révérences  dévotes  à  la 
Sainte  Vierge  accompagnées  d'un  Ave  Maria;  ce 
qui  fut  cause  qu'une  dame  vertueuse^  fâchée  de  voir 
son  mari  dans  un  commerce  criminel  avec  cette 
courtisane,  supplia  inutilement  la  mère  de  Dieu  de 
châtier  cette  infâme   prostituée;  car  l'image  de  la 
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Sainte  Vierge  qu'elle  invoquait,  lui  répondit  en 
propres  termes  :  «  Il  m'est  impossible  de  vous 
accorder  votre  demande.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en 
reconnaisse  la  justice  ;  mais  l'affection  que  cette 
courtisane  conserve  pour  moi  parmi  tous  ses  dére'- 
glements  me  lie  les  mains,  et  m'empêche  de  lui 
infliger  le  châtiment  que  vous  souhaitez  ». 

J'ajoute  pour  un  troisième  exemple  tiré  des  «  Nou- 
velles de  la  reine  de  Navarre  »,  qu'un  homme  qu'elle 
ne  nomme  pas,  mais  qu'elle  désigne  assez  bien, 
allant  à  une  assignation  amoureuse,  traversait  tou- 
jours une  église  qui  se  rencontrait  sur  son  passage 
et  y  faisait  régulièrement  ses  oraisons.  Retournant 
chez  lui  après  avoir  assez  caressé  sa  maîtresse,  il  ne 
manquait  point  non  plus  de  passer  par  la  même 
église,  et  d'y  faire  ses  prières.  Cette  reine  allègue 
cela  pour  un  témoignage  de  singulière  dévotion. 
Mais  Montaigne  n'est  pas  en  cela  de  son  sentiment, 
et  il  fait  bien. 

Car  comme  l'a  fort  bien  prouvé  tout  fraîchement 
M.  l'évêque  de  Castorie,  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  véritable  dévotion  ni  pour  Dieu  ni  pour  les 
saints  dans  une  âme  qui  n'aime  point  Dieu  et  qui 
n'obéit  pas  à  Dieu.... 

Pensées  sur  la  Comète^  ch.  CXLIX. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  95.) 
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S'il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  d'athées 
à  la  cour  des  princes. 

On  croit  ordinairement  que  les  princes  et  les 
seigneurs  de  la  cour  n'ont  ni  foi  ni  loi,  et  l'on  se 
fonde  sur  ce  qu'ils  vivent  tout  de  même  que  s'ils  ne 
croyaient  ni  paradis  ni  enfer,  sacrifiant  tout  à  leur 
ambition,  se  faisant  une  obligation  indispensable 
de  se  venger  des  moindres  injures,  caressant  leurs 
plus  mortels  ennemis  quand  l'intérêt  le  veut  ainsi, 
veillant  sur  toutes  les  occasionsde  les  ruiner  par  des 
voies  imperceptibles,  abandonnant  leurs  meilleurs 
amis  dans  les  disgrâces,  toujours  dans  des  occupa- 
tions éloignées  de  l'esprit  de  l'Evangile,  dans  le 
jeu,  dans  les  galanteries  criminelles,  dans  les  extor- 
sions, dans  les  festins,  évitant  sur  toutes  choses  les 
apparences  de  la  piété,  tournant  en  ridicule  la  dévo- 
tion; en  un  mot,  se  rendant  esclaves  de  toutes  les 
vanités  du  monde.  On  a  quelque  raison  de  croire 
que  ceux  qui  vivent  ainsi,  n'ont  aucune  religion,  et 
cela  est  vrai  en  un  certain  sens  parce  qu'ils  n'ont 
qu'une  religion  croupissante  dans  quelque  coin  de 
l'âme  sans  être  le  principe  d'aucun  bien.  Mais  on  se 
trompe  lourdement  si  l'on  croit  que  tous  ces  mes- 
sieurs sont  athées.  Tant  s'en  faut  qu'ils  le  soient, 
qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  au  monde 
qui  donnent  plus  qu'eux  dans  certaines  superstitions. 
Pour  ne  point  parler  de  l'entêtement  où  ils  ont  été 
autrefois  de  consulter  les  astrologues,  ne  sait-on  pas 
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qu'ils  ont  une  curiosité  prodigieuse  de  consulter  les 
devins?  Peut-on  ignorer  combien  ils  sont  infatués  des 
présages?  Y  a-t-il  beaucoup  de  grandes  maisons  où 
Ton  ne  débite  pas  que  l'on  est  averti  régulièrement 
par  l'apparition  de  quelque  fantôme  ou  par  quelque 
autre  signe  particulier,  que  quelqu'un  de  la  famille 
doit  mourir?  Combien  de  traditions  prophétiques 
ne  fait-on  pas  courir  touchant  certaines  familles  de 
grande  naissance?  mais  surtout,  combien  de  prodiges, 
combien  d'accidents  miraculeux  ne  raconte-t-on  pas 
de  ses  ancêtres  parmi  le  grand  monde?  Vous  me 
direz  que  ce  n'est  pas  une  marque  que  l'on  en  soit 
persuadé;  qu'on  veut  seulement  faire  accroire  aux 
autres  que  l'on  est  particulièrement  recommandé 
aux  destinées. 

Je  le  crois  de  quelques-uns;  mais  la  plupart  sont 
si  aises  de  s'imaginer  que  la  Providence  les  distingue 
qu'ils  se  le  persuadent  tout  de  bon.  Tous  nos  histo- 
riens conviennent  que  jamais  on  n'a  vu  la  magie 
plus  en  vogue  qu'à  la  cour  de  France,  sous  la  reine 
Catherine  de  Médicis  ;  ce  qui  eût  été  impossible  si 
l'on  y  eût  crû  un  Dieu,  car  il  n'y  a  point  de  gens 
plus  incrédules  sur  tout  ce  qu'on  dit  des  sorciers  et 
des  magiciens  que  les  athées. 

Voyons  un  peu  les  grands  seigneurs  au  lit  de  la 
mort.  C'est  là  que  la  nature  secoue  le  joug  de  la 
dissimulation  et  que  les  véritables  sentiments  de 
l'âme  se  découvrent,  si  jamais  ils  sont  capables  de 
le  faire.  Voyons-nous  des  gens  plus  empressés  que 
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les  princes,  que  les  ducs  et  que  les  comtes,  à  se 
recommander  en  cet  état-là  à  la  vertu  des  saintes 
reliques  et  à  l'intercession  des  bienheureux?  Y  en 
a-t-il  qui  ne  souhaitassent  de  se  faire  voir  au  P.  Marc 
d'Aviano,  ou  à  quelque  autre  personne  célèbre  par 
sa  sainteté  et  par  le  don  de  guérir  les  maladies? 
Quels  présents  n'envoyaient-ils  pas  par  tous  les 
cloîtres,  afin  qu'on  priât  Dieu  pour  leur  guérison? 
D'où  est  venue  la  richesse  des  églises  que  de  la  peur 
que  les  grands  seigneurs  ont  eue  de  demeurer  trop 
longtemps  en  purgatoire?  J'avoue  que  l'on  ne  fait 
pas  à  présent  des  legs  pieux  aussi  considérables 
qu'autrefois  mais,  on  en  fait  pourtant  de  considéra- 
bles. Le  mal  est  pour  les  gens  d'église,  que  les 
héritiers  ne  s'acquittent  pas  fidèlement  de  la  pro- 
messe du  testateur,  ayant  moins  de  peur  que  lui  de 
la  mort,  parce  qu'ils  ne  la  voient  pas  de  si  près.  Tout 
cela  fait  voir  manifestement  que  la  vie  de  la  cour  ne 
fait  pas  abjurer  le  symbole  des  Apôtres  :  on  se 
contente  de  ne  suivre  point  ses  lumières  pendant 
qu'on  se  porte  bien. 

Pensées  sur  la  Comète.,  ch.  CLI. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  97.) 

Zèle  de  la  cour  de  France  et  des  grands 
seigneurs  contre  les  protestants. 


On  n'a  jamais  persécuté  les  hérétiqu 

plus  que  l'on  ne  persécuta  les  calvinistes. sous  Frai 


es 
sous  Fran- 
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çois  i"""  et  Henri  II.  Cela  n'ayant  pas  empêché  qu'ils 
ne  se  multipliassent,  on  ne  voulut  pourtant  point 
tolérer  leurs  assemblées,  et  Ton  aima  mieux  plonger 
le  royaume  dans  les  funestes  désolations  d'une 
guerre  civile^  que  de  souffrir  qu'il  y  eût  en  France 
une  nouvelle  religion.  Quoi,  disait-on,  il  sera  dit 
que  l'Eglise  aura  été  déchirée  impunément  dans  le 
patrimoine  du  Roi  Très-Chrétien  ?  Cette  Eglise, 
qui  est  sur  le  trône  depuis  Clovis  ?  Cette  Eglise 
dont  les  rois  de  France  sont  les  fils  aînés  ?  Non,  il 
faut  exterminer  tous  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  la 
combattre.  En  effet,  on  en  vint  aux  armes,  et  l'on  ne 
fit  jamais  aucun  traité  avec  les  rebelles,  qu'afin  de 
se  mieux  préparer  à  les  ruiner  ;  et  quand  on  vit  que 
la  force  ouverte  ne  servait  de  rien,  on  se  servit  de 
la  ruse,  on  attira  leurs  chefs  et  leur  principale 
noblesse  à  la  cour,  sous  le  plus  beau  prétexte  du 
monde,  et  on  l'y  massacra  cruellement.  On  continua 
la  tuerie  et  les  combats  autant  que  l'on  put,  jusques 
à  ce  qu'enfin  les  deux  partis  plus  las  que  rassasiés 
de  s'entre-détruire,  et  désespérant  chacun  de  la 
victoire,  s'accordèrent  le  mieux  qu'ils  purent.  Si  la 
cour  de  France  eût  été  athée,  elle  n'eût  jamais  tenu 
cette  conduite. 

Et  pour   comprendre  comment    il    se 

peut  faire,  qu'un  homme  soit  en  même  temps  zélé 
pour  sa  religion,  et  fort  débauché,  il  n'y  a  qu'à 
considérer  que  dans  la  plupart  des  hommes,  l'amour 
de  la  religion  n'est  point  différent  des  autres  passions 

8. 
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humaines  que  l'on  contracte.  On  se  trompe  fort  si 
l'on  s'imagine  que  tous  les  chrétiens  qui  paraissent 
avoir  de  l'attachement  pour  le  Christianisme,  et 
tous  les  catholiques  qui  haïssent  les  autres  sectes, 
ont  reçu  cette  disposition  immédiatement  de  Dieu  ; 
car  il  n'y  a  que  les  véritables  serviteurs  de  Dieu  qui 
se  puissent  vanter  d'avoir  du  zèle  par  une  grâce  du 
Saint-Esprit. 

Les  méchants  chrétiens  qui  témoignent  du  zèle 
pour  leur  religion,  n'ont,  à  proprement  parler,  que 
de  l'entêtement.  Ils  aiment  leur  religion  comme 
d'autres  aiment  leur  noblesse  ou  leur  patrie  ;  ou  plu- 
tôt, ils  s'obstinent  à  persévérer  dans  leur  religion, 
comme  d'autres  s'obstinent  à  ne  point  changer  les 
anciennes  coutumes,  qui  regardent  la  manière  de 
s'habiller  ou  de  se  marier.  Il  y  a  des  gens  qui  se 
laisseraient  aussitôt  tuer,  que  de  souffrir  que  l'on 
innovât  leurs  vieilles  coutumes  :  ils  font  la  même 
chose,  quand  on  veut  les  empêcher  d'aller  prier  Dieu 
dans  certaines  églises,   avec  les  cérémonies   usitées 

de  tout  temps Ainsi,  croire  que  la  religion  dans 

laquelle  on  a  été  élevé,  est  fort  bonne,  et  pratiquer 
tous  les  vices  qu'elle  défend,  sont  des  choses  extrê- 
mement compatibles,  aussi  bien  dans  le  grand 
monde  que  parmi  le  peuple. 

La  preuve  que  je  tire  de  la  haine  que  l'on 

a  pour  les  sectes,  peut  être  appliquée  à  nos  grands 
seigneurs  ;  car  ils  s'emploient  assez  bien  à  la  ruine 
du  calvinisme,   selon  le  nouveau   plan  que  l'on  a 
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choisi  ;  ils  s'y  emploient,  dis-je,  assez  bien,  sans 
qu'il  paraisse  qu'ils  aient  la  moindre  envie  de  vivre 
plus  chrétiennement  ;  ceux  qui  ont  des  huguenots 
dans  leurs  terres  tâchent  de  les  convertir  ou  de  gre' 
ou  de  force.  Les  gouverneurs  des  places  font  la 
même  chose  à  l'égard  des  bourgeois  et  des  soldats 
qui  sont  sous  leur  juridiction.  Ceux  qui  ont  des 
domestiques  calvinistes,  ou  les  chassent,  ou  les 
obligent  à  abjurer  leur  créance.  D'où  il  s'ensuit  que 
nos  grands  seigneurs  ne  sont  ni  athées,  ni  déistes, 
quelle  que  soit  quant  au  reste  la  vie  qu'ils  mènent. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CLV  et  CL VI. 
(Œuvres    div.,    t.    III.,    p.    loo-ioi.) 


Conjectures  sur  les  mœurs  d'une  société 
qui  serait  sans  religion. 

Après  toutes  ces  remarques,  je  ne  ferai  pas  diffi- 
culté de  dire,  si  l'on  veut  savoir  ma  conjecture  tou- 
chant une  société  d'athées,  qu'il  me  semble  qu'à 
l'égard  des  mœurs  et  des  actions  civiles  elle  serait 
toute  semblable  à  une  société  de  païens.  Il  y  faudrait 
à  la  vérité  des  lois  fort  sévères  et  fort  bien  exécutées 
pour  la  punition  des  criminels.  Mais  n'en  faut-il  pas 
partout  ?  Et  oserions-nous  sortir  de  nos  maisons,  si 
le  vol,  le  meurtre,  les  autres  voies  de  fait  étaient 
permises  par  les  lois  du  prince  ?  N'est-ce  pas  uni- 
quement la  nouvelle  vigueur  que  le  roi  a  donnée 
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aux  lois  pour  réprimer  la  hardiesse  des  filous,  qui 
nous  met  à  couvert  de  leurs  insultes  la  nuit  et  le  jour 
dans  les  rues  de  Paris  ?  Sans  cela  ne  serions-nous 
pas  exposés  aux  mêmes  violences  que  sous  les  autres 
règnes,  quoique  les  prédicateurs  et  les  confesseurs 
fassent  encore  mieux  leur  devoir,  qu'ils  ne  faisaient 
autrefois.  Malgré  les  roues  et  le  zèle  des  magistrats, 
et  la  diligence  des  prévôts,  combien  se  fait-il  de 
meurtres  et  de  brigandages,  jusque  dans  les  lieux 
et  dans  le  temps  où  l'on  exécute  les  criminels  ?  On 
peut  dire  sans  faire  le  déclamateur,  que  la  justice 
humaine  fait  la  vertu  de  la  plus  grande  partie  du 
monde  ;  car  dès  qu'elle  lâche  la  bride  à  quelque 
péché,  peu  de  personnes  s'en  garantissent. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CLXI. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  103.) 


Si  une  société  d'athées  se  ferait  des  lois 
de  bienséance  et  d'honneur. 

On  voit  à  cette  heure  combien  il  est  apparent 
qu'une  société  d"athées  pratiquerait  les  actions  civiles 
et  morales,  aussi  bien  que  les  pratiquent  les  autres 
sociétés,  pourvu  qu'elle  fît  sévèrement  punir  les 
crimes,  et  qu'elle  attachât  de  l'honneur  et  de  l'in- 
famie à  certaines  choses.  Comme  l'ignorance  d'un 
premier  Etre  créateur  et  conservateur  du  monde 
n'empêcherait  pas  les  membres  de  cette  société  d'être 
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sensibles  à  la  gloire  et  au  mépris,  à  la  récompense 
et  à  la  peine,  et  à  toutes  les  passions  qui  se  voient 
dans  les  autres  hommes,  et  n'étoufferait  pas  toutes 
les  lumières  de  la  raison,  on  verrait  parmi  eux  des 
gens  qui  auraient  de  la  bonne  foi  dans  le  commerce, 
qui  assisteraient  les  pauvres,  qui  s'opposeraient  à 
l'injustice,  qui  seraient  fidèles  à  leurs  amis,  qui 
mépriseraient  les  injures,  qui  renonceraient  aux  vo- 
luptés du  corps,  qui  ne  feraient  tort  à  personne,  soit 
parce  que  le  désir  d'être  loués  les  pousserait  à  toutes 
ces  belles  actions,  qui  ne  sauraient  manquer  d'avoir 
l'approbation  publique,  soit  parce  que  le  dessein  de 
se  ménager  des  amis  et  des  protecteurs,  en  cas  de 
besoin,  les  y  porterait.  Les  femmes  s'y  piqueraient 
de  pudicité,  parce  qu'infailliblement  cela  leur 
acquerrait  l'amour  et  l'estime  des  hommes.  Il  s'y 
ferait  des  crimes  de  toutes  les  espèces,  je  n'en  doute 
point;  mais  il  ne  s'y  en  ferait  pas  plus  que  dans  les 
sociétés  idolâtres,  parce  que  tout  ce  qui  fait  agir  les 
païens,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  se  trouve- 
rait dans  une  société  d'athées,  savoir  les  peines  et 
les  récompenses,  la  gloire  et  l'ignominie,  le  tempé- 
rament et  l'éducation.  Car  pour  cette  grâce  sancti- 
fiante, qui  nous  remplit  de  l'amour  de  Dieu,  et 
qui  nous  fait  triompher  de  nos  mauvaises  habitudes, 
les  païens  en  sont  aussi  dépourvus  que  les  athées. 
Qui  voudra  se  convaincre  pleinement,  qu'un  peu- 
ple destitué  de  la  connaissance  de  Dieu,  se  ferait 
des  règles  d'honneur,  et  une  grande  délicatesse  pour 
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les  observer,  n'a  qu'à  prendre  garde  qu'il  y  a  parmi 
les  chrétiens  un  certain  honneur  du  monde,  qui  est 
directement  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Je 
voudrais  bien  savoir,  d'après  quoi  on  a  tiré  ce  plan 
d'honneur,  duquel  les  chrétiens  sont  si  idolâtres, 
qu'ils  lui  sacrifient  toutes  choses.  Est-ce  parce  qu'ils 
savent  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  Evangile,  une  Résur- 
rection, un  Paradis,  un  Enfer,  qu'ils  croient  que  c'est 
déroger  à  son  honneur,  que  de  laisser  un  affront 
impuni,  que  de  céder  la  première  place  à  un  autre, 
que  d'avoir  moins  de  fierté  et  moins  d'ambition  que 
ses  égaux?  On  m'avouera  que  non.  Que  l'on  par- 
coure toutes  les  idées  de  bienséance  qui  ont  lieu 
parmi  les  chrétiens,  à  peine  en  trouvera-t-on  deux 
ayant  été  empruntées  de  la  religion,  et  quand  les 
choses  deviennent  honnêtes,  de  malséantes  qu'elles 
étaient,  ce  n'est  nullement  parce  que  l'on  a  mieux 
consulté  la  morale  de  l'Evangile.  Les  femmes  se 
sont  avisées  depuis  quelque  temps,  qu'il  était  d'un 
plus  grand  air  de  qualité  de  s'habiller  en  public  et 
devant  le  monde,  d'aller  à  cheval,  de  courir  à  toute 
bride  après  une  bête,  etc. ,  et  elles  ont  tant  fait,  qu'on 
ne  regarde  plus  cela  comme  éloigné  de  la  modestie. 
Est-ce  la  religion  qui  a  changé  nos  idées  à  cet  égard  ? 
Comparez  un  peu  les  manières  de  plusieurs  nations 
qui  professent  le  christianisme;  comparez-les,  dis- 
je,  les  unes  avec  les  autres,  vous  verrez  que  ce  qui 
passe  pour  malhonnête  dans  un  pays,  ne  l'est  point 
du  tout  ailleurs.  11  faut  donc  que  les  idées  d'honnêteté 
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qui  sont  parmi  les  chrétiens,  ne  viennent  pas  de  la 
religion  qu'ils  professent.  Il  y  en  a  quelques-unes 
de  générales,  je  l'avoue,  car  iious  n'avons  point  de 
nations  chrétiennes,  où  il  soit  honteux  à  une  femme 
d'être  chaste. 

Mais  pour  agir  de  bonne  foi,  il  faut  confesser  que 
cette  idée  est  plus  vieille,  ni  que  l'Evangile,  ni  que 
Moïse,  c'est  une  certaine  impression  qui  est  aussi 
vieille  que  le  monde,  et  je  vous  ferai  voir  tantôt,  que 
les  païens  ne  l'ont  pas  empruntée  de  leur  religion. 
Avouons  donc,  qu'il  y  a  des  idées  d'honneur  dans  le 
genre  humain,  qui  sont  un  ouvrage  de  la  nature, 
c'est-à-dire  de  la  Providence  générale.  Avouons-le 
surtout  de  cet  honneur  dont  nos  braves  sont  si 
jaloux,  et  qui  est  si  opposé  à  la  loi  de  Dieu.  Et 
comment  douter  après  cela,  que  la  nature  ne  put 
faire  parmi  les  athées,  où  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile ne  la  contrecarrerait  pas,  ce  qu'elle  ûait  parmi 
les  chrétiens  ? 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  GLXXII. 
(Œuvres  div,,  t.  III,  p.  109.) 


aôE 


Que  les  gens  voluptueux  ne  s'amusent  guère 
à  dogmatiser  contre  la  religion. 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  pas  appliquer  à  la 
religion  ce  qui  fut  dit  par  Jules  César  à  ceux  qui  le 
vinrent  avertir,  que  M.  Antoine  et  Dolabella  machi- 
naient quelque  chose  contre  lui    :  Je  ne  me  de'fie 
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guère,  leur  répondit-il,  de  ces  gens  si  gras  et  si  bien 
peignes;  je  redoute  bien  plus  ces  maigres  et  ces  pâles 
là,  parlant  de  Brutus  et  de  Cassius.  Les  ennemis  de 
la  religion,  ces  esprits  qui  ne  croient  rien,  qui  se 
font  un  titre  d'esprit  fort,  de  douter  de  tout,  qui 
cherchent  des  réponses  aux  arguments  dont  on  se 
sert  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  qui  raffinent 
les  difficultés  que  l'on  objecte  contre  la  Providence, 
ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  des  gens  fort  voluptueux. 
Quand  on  passe  toute  la  journée  parmi  les  verres  et 
les  pots,  qu'on  aime  à  courir  le  bal  toute  la  nuit, 
qu'on  en  conte  et  à  la  blonde  et  à  la  brune;  qu'on 
tend  toutes  sortes  de  pièges  à  la  pudicité  des  femmes  ; 
qu'on  ne  cherche  qu'à  tuer  le  temps  dans  la  débau- 
che, et  à  prévenir  le  dégoût  des  plaisirs  parla  diver- 
sité des  objets,  on  ne  se  met  guère  en  peine  de 
savoir  si  M.  Descartes  a  bien  démontré,  dans  la 
métaphysique,  l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualité 
de  l'âme,  et  s'il  a  bien  répondu  aux  objections  qui 
lui  ont  été  proposées.  On  ne  s'avise  point  non 
plus,  d'examiner  la  démonstration  évangélique  de 
M.  Huet  si  pleine  d'éloquence  et  d'érudition  et  de 
chercher  de  quoi  éluder  les  preuves  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  On  ne  va  point  se  rompre  la 
tète  à  étudier  les  prétendues  démonstrations  de 
Spinoza,  pour  tâcher  de  comprendre  que  l'univers 
est  un  Etre  simple,  et  que  nous  sommes  des  modi- 
fications   de    Dieu.    On    se    moque    même    d'un 
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physicien   qui  s'attache  à  découvrir  la  raison  des 
phénomènes  : 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir. 
(Boileau,   Èp.    à  Guilleragties). 

On  n'a  pas  le  temps  de  songer  à  tout  cela,  et 
quand  on  l'aurait,  on  ne  l'emploierait  pas  à  des 
pensées  abstraites  qui  n'ont  rien  d'agréable  pour  des 
personnes  accoutumées  à  la  sensualité.  On  s'en 
repose  donc  sur  ce  qui  en  est;  on  croit  bonnement 
son  catéchisme;  on  se  persuade  môme,  qu'en  ne 
doutant  de  rien,  on  se  ménage  des  ressources  pour 
son  salut  et  que  la  foi  n'est  pas  moins  utile  à  la  tran- 
quillité de  notre  âme,  que  nécessaire  à  son  salut,  et 
l'on  se  divertit  en  attendant.  Au  contraire,  ceux  qui 
ont  l'esprit  d'incrédulité  en  partage,  et  qui  se 
piquent  de  douter  avec  raison,  se  soucient  peu  du 
cabaret,  traitent  la  coquetterie  de  haut  en  bas,  sont 
chagrins,  maigres  et  pâles;  rêvent,  même  en  man- 
geant, à  quelque  figure  de  géométrie;  si  bien  qu'au 
lieu  de  dire  avec  Caton  que  de  tous  ceux  qui  avaient 
entrepris  d'opprimer  la  liberté  de  Rome,  il  n'y 
avait  que  César  qui  eût  été  sobre,  il  faut  demeurer 
d'accord,  qu'entre  ceux  qui  ont  conspiré  contre 
l'unité  de  l'Eglise,  qui  ont  inventé  des  hérésies,  qui 
ont  voulu  renverser  ou  la  religion,  ou  même  l'exis- 
tence de  Dieu,  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d'ivrognes 
et  de  débauchés.  Cicéron  ayant  vu  que  César  ne 
grattait  sa  tête  que  du  bout  du  doigt  et  qu'il  avait 
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grand  soin  de  bien  peigner,   de  bien  friser  et  de 

bien  arranger  ses  cheveux,   jugea  qu'il  n'était  pas 

capable  d'attenter  à  la  liberté  de  la  République.  11 

se  trompa  dans  sa  conjecture,  mais  il  ne  peut  guère 

arriver  qu'on  se  trompe,  en  jugeant  qu'un  homme 

plongé  dans  les  plus  infâmes  débauches,  ne  se  fera 

point  brûler,  ni  pour  le  crime  d'hérésie    ni  pour 

celui  d'athéisme.   Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  tous 

ceux  qui  n'ont  point  de  religion  soient  d'une  vie 

bien  morigénée;  je  crois  qu'il  y  en  a  qui  se  portent 

à  tous  les  crimes  imaginables  :    mais  je   prétends 

seulement,   qu'il  y  en  a  aussi  qui  ne  se  distinguent 

point  par  leurs  vices;  et  l'on  ne  saurait  me  nier  cela 

puisque  j'ai  l'expérience  de  mon  côté.  Or  de  ce  qu'il 

y  a  des  athées,   qui,    moralement  parlant,  ont  de 

bonnes  inclinations,  il  est  facile  de  conclure,  que 

l'athéisme  n'est  pas  une  cause  nécessaire  de  méchante 

vie,  mais  seulement  une  cause  par  accident,  ou  bien 

une  cause  qui  ne  produit  la  corruption  des  mœurs 

qu'en  ceux  qui  ont  assez  de  penchant  au  mal   pour 

se  débaucher  sans  cela. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CLXXV. 
(Œuvres  div.,  t.  III,  p.  112.) 


Si  l'on  peut  avoir  une  idée  d'honnêteté 
sans  croire  qu'il  y  ait  un  Dieu. 

....  On  se  persuade  que  tous  les  athées  indiffé- 
remment sont  des  scélérats.».,..  ^ 
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....Ce  qui  fait  encore  que  l'on  est  dans  cette 
persuasion,  c'est  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre 
qu'un  homme  qui  ne  croit  point  de  Dieu,  ait  aucune 
idée  d'honnêteté,  si  bien  qu'on  se  l'imagine  tou- 
jours prêt  à  faire  tous  les  crimes  dont  la  justice 
humaine  ne  le  peut  point  châtier.  On  se  trompe 
manifestement,  puisqu'on  a  vu  faire  aux  Epicuriens 
plusieurs  actions  louables  et  honnêtes,  dont  ils  pou- 
vaient se  dispenser  sans  craindre  aucune  punition, 
et  dans  lesquelles  ils  sacrifiaient  l'utilité  et  la  vo- 
lupté à  la  vertu.  —  La  raison  a  dicté  aux  anciens 
sages,  qu'il  fallait  foire  le  bien  pour  l'amour  du  bien 
même,  et  que  la  vertu  se  devait  tenir  à  elle-même 
lieu  de  récompense,  et  qu'il  n'appartenait  qu'à  un 
méchant  homme  de  s'abstenir  du  mal  par  la  crainte 
du  châtiment. 

Nos  historiens  nous  racontent,  qu'un  ambassa- 
deur de  Saint  Louis  vers  le  Soudan  de  Damas,  ayant 
demandé  à  une  femme  qu'il  trouva  dans  les  rues, 
ce  qu^elle  prétendait  faire  avec  le  feu  qu'elle  por- 
tait d'une  main,  et  avec  l'eau  qu'elle  portait  de 
l'autre,  apprit  de  cette  femme,  qu'elle  destinait  le 
feu  à  brûler  le  paradis,  et  l'eau  à  éteindre  les  flam- 
mes de  l'enfer,  afin  que  les  hommes  ne  servissent 
plus  la  divinité  par  des  vues  mercenaires,  mais 
uniquement  à  cause  de  l'excellence  de  sa  nature.  — 
Pour  ne  rien  dire  des  Saducéens,  qui  faisaient  pro- 
fession ouverte  de  servir  Dieu,  quoi  qu'ils  n'atten- 
dissent de  lui  que  les  biens  de  cette  vie,  ne  lisons- 
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nous  pas  qu'Epicure,  qui  niait  la  Providence  et  l'im- 
mortalité  de  Fâme,  ne  laissait  pas  d'honorer  les 
Dieux?  11  fit  des  livres  de  dévotion  où  il  parla  avec 
tant  de  force  de  la  sainteté  et  de  la  piété,  qu'on  eût 
dit  que  c'était  l'ouvrage  de  quelque  souverain  Pon- 
tife. —  Quand  on  lui  objectait  qu'il  n'avait  que  faire 
du  culte  des  Dieux,  lui  qui  croyait  qu'ils  ne  nous 
faisaient  ni  bien^,  ni  mal,  il  répondait  que  l'excellence 
de  leur  nature  était  une  assez  grande  raison  de  les  vé- 
nérer, et  qu'on  se  trompait  fort  de  croire,  qu'à  moins 
de  redouter  le  ressentiment  des  Dieux,  on  ne  pouvait 
pas  leur  rendre  ses  adorations  :  «  Délivrés  de  ces 
frayeurs,  et  mis  en  liberté  par  Epicure,  noiis  ne  re- 
doutons point  les  Dieux,  parce  que  nous  savons  qu'ils 
ne  se  chagrinent  de  rien,  ni  ne  cherchent  à  faire  du 
mal  à  personne,  et  nous  honorons  pieusement  et 
saintement  cet  être  plein  de  majesté  et  d'excel- 
lence ».  —  Qu'il  y  eut  plus  de  sincérité  que  de 
politique  dans  tous  ces  beaux  discours,  c'est  de 
quoi  je  ne  voudrais  pas  répondre.  Mais  on  ne  sau- 
rait nier  qu'un  homme  qui  parle  ainsi,  n'ait  une 
idée  d'honnêteté,  et  ne  conçoive  qu'il  est  digne  de 
l'homme  d'avoir  une  vénération  désintéressée  pour 
les  choses  excellentes;  et  c'est  la  conclusion  que  Sé- 
nèque  tire  de  cette  doctrine  d'Epicure.  11  est  donc 
vrai  que  la  raison  a  trouvé  sans  le  secours  de  la  re- 
ligion l'idée  de  cette  piété  que  les  Pères  ont  tant 
vantée,  qui  fait  que  l'on  aime  Dieu,  et  que  l'on  obéit 
à  ses  lois,  uniquement  à  cause  de  son  infinie  per- 
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fection;  cela  me  fait  croire  que  la  raison,  sans  la 
connaissance  de  Dieu,  peut  quelquefois  persuader 
à  l'homme  qu'il  y  a  des  choses  honnêtes  qu'il  est 
beau  et  louable  de  faire,  non  pas  à  cause  de  l'utilité 
qui  en  revient,  mais  parce  que  cela  est  conforme  à 
la  raison. 

Il  peut  y  avoir  des  gens  assez  brutaux,  pour  ne 
voir  pas  qu'il  est  plus  honnête  de  faire  du  bien  à 
son  bienfaiteur,  que  de  le  payer  d'ingratitude;  mais 
je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  nécessité  indispensa- 
ble, que  tous  ceux  qui  ignorent  qu'il  y  a  un  Dieu, 
méconnaissent  l'honnêteté  qui  est  jointe  avec  la 
reconnaissance.  —  Car  il  faut  savoir  qu'encore  que 
Dieu  ne  se  révèle  pas  pleinement  à  un  athée,  il  ne 
laisse  pas  d'agir  sur  son  esprit,  et  de  lui  conserver 
cette  raison  et  cette  intelligence,  par  laquelle  tous 
les  hommes  comprennent  la  vérité  des  premiers 
principes  de  métaphysique  et  de  morale. 

Pensées  sur  la  Comète,  ch.  CLXXVIII. 
(Œuvres  div.,  p,  114.) 
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Examen  critique  d'un  trait  de  la  vie  de  David. 

David,  ayant  demeuré  quelque  temps  dans  la 
ville  capitale  du  roi  Akis,  avec  sa  petite  troupe  de 
600  braves  aventuriers,  craignit  d'être  à  charge  à 
ce  prince,  et  le  pria  de  lui  assigner  une  autre  de- 
meure. Akis  lui  marqua  la  ville  de  Siceley.  David 
s'y  transporta  avec  ses  braves,  et  ne  laissa  point 
rouiller  leurs  épées.  Il  les  menait  souvent  en  parti, 
et  tuait  sans  miséricorde  hommes  et  femmes  :  il  ne 
laissait  en  vie  que  les  bestiaux;  c'était  le  seul  butin 
avec  quoi  il  s'en  revenait  :  il  avait  peur  que  les 
prisonniers  ne  découvrissent  tout  le  mystère  au  roi 
Akis;  c'est  pourquoi  il  n'en  amenait  aucun,  il  fai- 
sait faire  main  basse  sur  l'un  et  sur  l'autre  sexe.  Le 
mystère,  qu'il  ne  voulait  point  que  l'on  révélât,  est 
que  ces  ravages  se  faisaient,  non  pas  sur  les  terres 
des  Israélites,  comme  il  le  faisait  accroire  au  roi  de 
Gath,  mais  sur  les  terres  des  anciens  peuples  de  la 
Palestine. 

Franchement,  cette  conduite  était  fort  mauvaise; 
pour  couvrir  une  faute,  on  en  commettait  une  plus 
grande.  On  trompait  un  roi  à  qui  l'on  avait  de  l'o- 
bligation; et  on  exerçait  une  cruauté  prodigieuse, 
afin  de  cacher  cette  tromperie.  Si  l'on  avait  demandé 
à  David  :  «  De  quelle  autorite  fais-tu  ces  choses  », 
qu'eùt-il  pu  répondre?  Un  particulier  comme  lui, 

9. 
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un  fugitif  qui  trouve  un  asile  sur  les  terres  d'un 
prince  voisin,  est-il  en  droit  de  commettre  des  hos- 
tilités pour  son  propre  compte,  et  sans  commission 
émanée  du  souverain  du  pays?  David  avait-il  une 
telle  commission?  Ne  s'éloignait-il  pas  au  contraire 
et  des  intentions  et  des  intérêts  du  roi  de  Gath?  Il 
est  sûr  que  si  aujourd'hui  un  particulier,  de  quel- 
que naissance  qu'il  fût,  se  conduisait  comme  fit 
David  en  cette  rencontre,  il  ne  pourrait  pas  éviter 
qu'on  ne  lui  donnât  des  noms  très  peu  honorables. 
Je  sais  bien  que  les  plus  illustres  héros,  et  les  plus 
fameux  prophètes  du  Vieux  Testament,  ont  quel- 
quefois approuvé  que  l'on  passât  au  fil  de  l'épée  tout 
ce  que  l'on  trouverait  en  vie;  et  ainsi  je  me  garde- 
rais bien  d'appeler  inhumanité  ce  que  fit  David,  s'il 
avait  été  autorisé  des  ordres  de  quelque  prophète, 
ou  si  Dieu  par  inspiration  lui  eût  commandé  à  lui- 
même  d'en  user  ainsi  :  mais  il  paraît  manifestement 
par  le  silence  de  l'Ecriture,  qu'il  fit  tout  cela  de  son 
propre  mouvement. 

(DîcHonn.,  art.  David.) 


Ce  qu'on  doit  penser  des  prodiges  que  les  sectateurs 
de  Mahomet  lui  ont  attribués. 

Il  ne  faut  jamais  imputer  aux  gens  ce  qu'ils 

n'ont  point  fait;   et  par  conséquent  il  n'est  point 
permis  d'argumenter  contre  Mahomet  en  vertu  des 


RELIGION    ET  MORALE  I  3  I 

rêveries  que  ses  sectateurs  content  de  lui,  s'il  n'est 
pas  vrai  qu'il  les  ait  lui-même  débitées.  Il  sera  assez 
chargé,  quand  même  on  ne  lui  fera  porter  que 
ses  propres  fautes,  sans  le  rendre  responsable  des 
sottises  qu'un  zèle  indiscret  et  romanesque  a  fait 
couler  de  la  plume  de  ses  disciples.  Mais  que  pense- 
rons-nous de  la  fable  impertinente  qu'un  Bénédic- 
tin Flamand  a  osé  débiter  ? 

Un  Génois,  dit-il,  eut  la  curiosité  de  voir  ce  que 
les  Maures  pratiquent  dans  leurs  Mosquées  ;  il  s'y 
glissa  furtivement,  quoiqu'il  sût  fort  bien  leur  cou- 
tume de  faire  mourir  tous  les  chrétiens  qui  y  entrent, 
ou  de  les  contraindre  d'abjurer  le  christianisme. 
Un  besoin  naturel  le  prit,  et  il  fallut  songera  gagner 
la  porte.  Mais  la  foule  était  si  grande  qu'il  ne  put  se 
faire  jour.  Le  besoin  devint  si  pressant,  que  l'Italien 
n'en  fut  plus  le  maître  :  la  puanteur  qui  se  répandit 
autour  de  lui  le  décela,  et  fit  éclater  son  aventure. 
Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas,  en  faisant  entendre 
qu'ayant  été  constipé  depuis  longtemps,  il  était 
venu  se  recommander  à  Mahomet,  et  qu'aussitôt  il 
avait  été  soulagé.  Là-dessus,  on  prit  ses  chausses, 
on  les  pendit  aux  murs  de  la  mosquée,  on  cria  : 
Miracle!  miracle!  Voilà  comment  la  moitié  du 
monde  se  moque  de  l'autre;  car  sans  doute  les  ma- 
hométans  n'ignorent  pas  tout  ce  qui  se  dit  de  ridi- 
cule touchant  les  moines;  et  s'il  était  vrai  qu'ils 
n'en  sussent  rien,  on  ne  laisserait  pas  de  pouvoir 
croire  raisonnablement  qu'ils  font  courir  des  menson- 
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ges  et  des  fables  impertinentes  contre  les  sectes  chré- 
tiennes. S'ils  savaient  le  conte  du  Bénédictin,  ils 
diraient  peut-être  :  Ces  bons  forgerons  de  miracles 
nous  en  fabriquent  de  bien  grossiers;  ce  n'est  pas 
qu^ils  n'en  sachent  inventer  de  bien  subtils,  mais  ils 
les  gardent  pour  eux;  ils  boivent  le  vin  et  nous 
envoient  la  lie. 

(Diciionn.,  art.  Mahomet^  §  VII.) 


Que  les  succès  rapides  du  mahométisme  ont  ôté 

à  la  religion  chrétienne  une  de  ses  preuves, 

tirée  de  son  étendue. 

Les  succès  éclatants  de  l'Evangile,  et  la  rapidité 
prodigieuse  de  sa  propagation,  fournirent  autrefois 
aux  Pères  de  l'Eglise  un  argument  victorieux  contre 
les  juifs,  et  contre  les  sectes  qui  se  formaient  dans 
le  sein  du  christianisme.  Cela  faisait  voir  l'accom- 
plissement des  oracles  de  l'Ecriture,  qui  avait  prédit 
que  la  connaissance  et  le  service  du  vrai  Dieu,  sous 
le  Messie,  ne  seraient  point  renfermés  comme  aupa- 
ravant dans  un  petit  coin  de  la  Palestine;  mais  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  deviendraient  le  peuple 
de  Dieu.  Ce  raisonnement  terrassait  les  juifs  et  les 
hérétiques,  et  a  conservé  toute  sa  force  jusqu'au 
temps  de  Mahomet.  Depuis  ce  temps-là,  il  a  fallu 
y  renoncer,  puisque,  à  ne  considérer  que  l'étendue, 
la  religion  de  çç  faux  prophète  pouvait  s'attribuer 
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les  anciens  oracles,  tout  de  même  que  le  chris- 
tianisme se  les  était  attribués. 

On  ne  saurait  donc  être  assez  surpris  que  les  Bel- 
larmins  et  tels  autres  grands  controversistes,  aient 
dit  en  général,  que  l'étendue  est  la  marque  de  la 
vraie  Eglise,  et  qu'ils  aient  prétendu  par  là  gagner' 
leur  procès  contre  l'Eglise  protestante.  Ils  ont  eu 
môme  l'imprudence  de  mettre  la  prospérité  entre 
les  marques  de  la  vraie  Eglise.  Il  était  facile  de 
prévoir  qu'on  leur  répondrait,  qu'à  ces  deux  marques 
l'Eglise  mahométane  passera  plus  justement  que 
la  chrétienne  pour  la  vraie  Eglise.  La  religion  de 
Mahomet  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  n'en  a  le 
christianisme,  cela  n'est  pas  contestable.  Postel  et 
quelques  autres  écrivains  assurent  qu'elle  occupe 
la  moitié  du  monde,  ou  plus  ;  il  y  a  peut-être  de  Texa- 
gération  dans  leur  récit  ;  il  suffit  de  dire  que  si  nous 
divisons  les  régions  connues  de  la  terre  en  trente 
parties  égales,  celle  des  chrétiens  sera  comme  cinq, 
celle  des  mahométans  comme  six,  et  celle  des 
païens  comme  dix-neuf.  Ainsi  la  religion  mahomé- 
tane est  beaucoup  plus  étendue  que  la  chrétienne  : 
car  elle  la  surpasse  de  la  trentième  partie  du  monde 
connu  ;  or  cette  trentième  partie  est  un  pays  bien 
considérable. 

Les  victoires  et  les  triomphes  du  mahométisme  ont 
incomparablement  plus  d'éclat  que  tout  ce  dont  les 
chrétiens  se  peuvent  glorifier,  en  ce  genre  de  pros- 
pérités, Les  plus  grands  spectacles   que   l'histoire 
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puisse  étaler,  sont  sans  contredit  les  actions  des 
musulmans.  Que  peut-on  voir  de  plus  admirable 
que  l'empire  des  Sarrazins,  établi  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  jusqu'aux  Indes?  Tombe-t-il?  Voilà 
les  Turcs  d'un  côté,  et  les  Tartr.res  de  l'autre,  qui 
conservent  la  grandeur  et  l'éclat  de  Mahomet. 
Trouvez-moi  parmi  les  princes  chrétiens  des  con- 
quérants qui  puissent  tenir  la  balance  contre  les 
Saladin,  les  Gengis  Khan,  les  Tamerlan,  les  Amu- 
rath,  les  Bajazet,  les  Mahomet  II,  les  Soliman.  Les 
Sarrazins  ne  resserrèrent-ils  pas  le  christianisme 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées?  N'ont-ils  pas  fait  cent 
ravages  dans  l'Italie,  et  jusqu'au  cœur  delà  France? 
Les  Turcs  n'ont-ils  pas  poussé  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux confins  de  L Allemagne,  et  jusqu'au  golfe  de 
Venise?  Les  ligues,  et  les  croisades  des  princes 
chrétiens,  ces  grandes  expéditions  qui  épuisaient 
d'hommes  et  d'argent  l'Eglise  latine,  nepeuvent-elles 
pas  être  comparées  à  une  mer  qui  pousse  ses  flots 
depuis  l'Occident  jusqu'à  l'Orient,  pour  les  briser  en 
frémissant  contre  un  rivage  escarpé  qu'elle  ne  peut 
franchir?  lia  fallu  enfin  céder  à  l'étoile  de  Maho- 
met, et  au  lieu  de  l'aller  chercher  dans  l'Asie,  on  a 
compté  pour  un  grand  bonheur  de  se  battre  en 
retraite  dans  le  centre  de  l'Europe. 

[Diciionn.,  art.  Mahomci^  §  V,) 
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Parallèle  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 

Rome.  —  Réflexions  sur  la  puissance  à 

laquelle  les  Papes  sont  parvenus. 

La  puissance  à  laquelle  les  Papes  sont  parvenus, 
me  paraît  aussi  digne  d'étonnement,  que  la  vaste 
monarchie  de  l'ancienne  Rome  :  de  sorte  qu'on  peut 
assurer  que  la  Providence  avait  destiné  cette  grande 
ville  à  être  de  deux  manières  différentes  la  source 
et  le  centre  de  la  domination  la  plus  admirable  dont 
l'histoire  des  hommes  fasse  mention.  Si  cela  ne 
prouve  pas  que  les  Romains,  en  fait  de  vertus  morales, 
aient  surpassé  les  autres  peuples,  c'est  pour  le  moins 
une  preuve  qu'ils  ont  eu,  ou  plus  de  courage,  ou 
plus  d'industrie.  —  On  ne  saurait  considérer  sans 
étonnement  qu'une  Eglise  qui  n'a,  dit-elle,  que  les 
âmes  spirituelles  de  la  parole  de  Dieu,  et  qui  ne 
peut  fonder  ses  droits  que  sur  l'Evangile,  où  tout 
prêche  la  pauvreté  et  l'humilité,  ait  eu  la  hardiesse 
d'aspirer  à  une  domination  absolue  sur  tous  les  rois 
de  la  terre  :  mais  il  est  plus  étonnant  encore  qu'un 
dessein  aussi  chimérique  lui  ait  réussi.  Que  l'an- 
cienne Rome,  qui  ne  respirait  que  la  guerre  et  les 
conquêtes,  ait  subjugué  tant  d'autres  peuples,  cela 
est  beau  et  glorieux,  selon  le  monde  :  mais  on  n'en 
est  pas  surpris  quand  on  y  fait  un  peu  de  réflexion. 
—  On  doit  être  bien  autrement  étonné  quand  on 
voit  la  nouvelle  Rome,  uniquement  occupée  du  mi- 
nistère apostolique,  acquérir  une  autorité  sous  la- 
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quelle  les  plus  grands  monarques  ont  été  contraints 
de  plier.  Selon  le  monde,  cette  conquête  est  un 
ouvrage  plus  glorieux  que  celle  des  Alexandre,  des 
César,  et  Grégoire  Vil,  qui  en  a  été  le  principal  pro- 
moteur, doit  avoir  place  parmi  les  grands  conqué- 
rants. 

L'anonyme  qui  publie  depuis  quelque  temps 
(depuis  le  mois  de  juin  1699)  un  Journal,  intitulé 
r Esprit  des  Cours  de  l'Eîirope,  prétend  que  les 
conquêtes  des  Papes  n'ont  pas  été  aussi  difficiles  que 
je  le  pense,  et  qu'il  faut  plutôt  s'étonner  de  ce  que 
leur  ambition  n'a  pas  entrepris,  que  de  ce  qu'elle  a 
si  heureusement  exécuté. 

Laissons  croire  à  cet  écrivain  subtil  que  les 

Papes  ont  pu  aisément  persuader  au  monde  qu'ils 
étaient  des  Dieux,  c'est-à-dire  qu'en  qualité  de  chefs 
visibles  de  l'Eglise,  ils  pouvaient  déclarer  authenti- 
quement  cela  est  hérétique,  cela  est  orthodoxe ,  régler 
les  cérémonies,  et  commander  à  tous  les  évêques 
du  monde  chrétien.  —  Résultera-t-il  de  là  qu'ils 
aient  pu  aisément  établir  leur  autorité  sur  les  mo- 
narques, et  les  mettre  sous  leur  joug  avec  la  dernière 
facilité?  C'est  ce  que  je  ne  vois  point.  Je  vois  au 
contraire  que,  selon  les  apparences,  leur  autorité 
spirituelle  devait  courir  de  grands  risques  par  l'am- 
bition qu'ils  auraient  d'attenter  sur  le  temporel  des 
rois.  —  PreneTi  garde,  dit-on  un  jour  aux  Athéniens, 
que  le  soin  du  ciel  ne  vous  fasse  perdre  la  terre.  — 
Qil  aurait  pu  dire  tout  au  rebours  aux  Papes  ;  Prene;^ 
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garde  que  la  passion  d'acquérir  la  terre  ne  vous  fasse 

perdre  le  ciel;  on  vous  ôtera  la  puissance  spirituelle, 

si  vous  travaille^  à  usurper  la  temporelle. 

[DicUonn.,  art.  Grégoire  VU, 
rem.  B.) 


Si  la  principale  cause  des  succès  éclatants  de 

Mahomet  vient  de  ce  qu'il  promettait  aux 

hommes  un  Paradis  sensuel. 

Venons  au  paradis  de  Mahomet.  Il  faut  con- 
venir que  l'espérance  des  plaisirs  sensuels,  qu'il 
promet  à  ses  sectateurs,  pouvait  être  un  leurre  pour 
les  païens,  qui  n'avaient  que  des  idées  confuses  du 
bonheur  de  l'autre  vie.  Mais  je  ne  sais  si  elle  était 
propre  à  tenter  les  juifs,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  pu  rien  opérer  sur  les  chrétiens.  —  Et  cepen- 
dant combien  y  eut-il  de  chrétiens  que  ce  faux  pro- 
phète fit  tomber  dans  l'apostasie!  Je  veux  qu'il  faille 
prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  disait  des  voluptés  de  son 
paradis,  que  chacun  y  aurait  la  force  de  centlioimnes 
pour  se  satisfaire  pleinement  avec  les  femmes  aussi 
bien  que  pour  boire  et  pour  manger;  cela  ne  balan- 
cerait point  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  du 
bonheur  de  l'autre  vie.  Elle  en  parle  comme  d'un 
état  dont  les  délices  surpassent  tout  ce  que  les yeu^ 
ont  vu,  tout  ce  que  les  oreilles  ont  oui,  et  tout  ce  qui 
peut  monter  au  cœur  de  V homme.  Dès  qu'on  ajoute 
foi  à  l'Ecriture,  on  se  représente  le  bonheur  du  para- 
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dis  comme  quelque  chose  qui  surpasse  l'imagina- 
tion; on  n'y  donne  point  de  bornes.  Tâchez  devons 
fixer  à  quelque  idée,  vous  n'en  venez  point  à  bout, 
vos  espérances  vous  portent  plus  haut;  elles  s'élan- 
cent au  delà  de  toutes  bornes.  Mahomet  ne  vous 
laisse  point  cette  liberté;  il  vous  renferme  dans  de 
certaines  limites;  il  multiplie  cent  fois  les  plaisirs 
que  vous  avez  éprouvés,  et  vous  laisse  là.  —  Qu'est- 
ce  que  cent  fois,  en  comparaison  d'un  nombre  où 
l'on  ne  trouve  jamais  le  dernier  terme? 

Mais,  dira-t-on,  l'Ecriture  ne  vous  parle  que  de 
plaisir  en  général,  et  si  elle  se  sert  d'une  image 
corporelle,  si  elle  promet  que  ton  sera  rassasie 
de  la  graisse  de  la  maison  de  Dieu,  que  Von  sera 
abreuvé  au  fleuve  de  ses  délices,  vous  êtes  avertis 
tout  aussitôt  que  ce  sont  des  métaphores,  qui  cachent 
un  plaisir  spirituel  :  cela  ne  touche  pas  les  âmes 
mondaines,  comme  si  on  leur  promettait  les  plaisirs 
des  sens.  Je  réponds  que  les  âmes  les  plus  plongées 
dans  la  matière  préféreront  toujours  le  paradis  de 
l'Evangile  à  celui  de  Mahomet,  pourvu  qu'elles 
ajoutent  foi  historiquement  à  la  description  béati- 
fique,  quand  même  elles  ajouteraient  la  même  foi  à 
l'Alcoran. 

Je  m'explique  par  cette  supposition.  Représentons- 
nous  deux  prédicateurs,  l'un  chrétien  et  l'autre  ma- 
hométan,  qui  prêchent  devant  des  païens;  chacun 
tâche  de  les  attirer  à  lui  par  l'étalage  des  joies  du  Pa- 
radis. Le  mahométan  promet  des  festins  et  de  belles 
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femmes,  et,  pour  mieux  toucher  ses  auditeurs,  il 
leur  dit  qu'en  l'autre  monde  les  plaisirs  des  sens  se- 
ront cent  fois  plus  délicieux,  qu'ils  ne  le  sont  dans 
celui-ci.  —  Le  chrétien  déclare  que  les  joies  du  pa- 
radis ne  consisteront  ni  à  manger,  ni  à  boire,  ni  dans 
l'union  des  deux  sexes  ;  mais  qu'elles  seront  si  vives, 
que  l'imagination  d'aucun  homme  n'est  capable  d'y 
atteindre,  et  que  tout  ce  que  l'on  peut  se  figurer,  en 
multipliant  cent  fois,  mille  fois,  cent  mille  fois,  etc. 
les  plaisirs  de  cette  vie,  n'est  rien  en  comparaison 
du  bonheur  que  Dieu  communique  à  l'âme  en  se 
faisant  A^oir  à  elle  face  à  face,  etc.  —  N'est-il  pas  vrai 
que  les  auditeurs  les  plus  impudiques  et  les  plus 
gourmands,  aimeront  mieux  suivre  le  prédicateur 
chrétien  que  l'autre,  quand  même  on  supposerait 
qu'ils  auraient  autant  de  foi  aux  promesses  du  ma- 
hométan,  qu'aux  promesses  du  chrétien  ?  Ils  feraient 
sans  doute  ce  que  l'on  voit  faire  à  un  soldat,  qui  fait 
les  offres  de  deux  capitaines,  dont  chacun  lève  du 
monde.  —  Quoi  qu'il  se  persuade  qu'ils  sont  tous 
deux  bien  sincères,  c'est  à  dire,  qu'ils  donneront 
tout  ce  qu'ils  promettent,  il  ne  laisse  pas  de  s'enrô- 
ler sous  celui  qui  offre  le  plus. 

Tout  de  même  ces  païens  préféreraient  le  paradis 
de  l'Evangile  à  celui  de  Mahomet,  quand  même  ils 
seraient  persuadés  que  chacun  de  ces  deux  prédica- 
teurs ferait  trouver  à  ses  disciples  la  récompense 
qu'il  aurait  promise.  —  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'un  voluptueux  aime  les  plaisirs  des  sens,  uni- 
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quement  parce  qu'ils  découlent  de  cette  source  :  illes 
aimerait  également,  s'ils  venaient  d'ailleurs.  — 
Faites-lui  trouver  plus  de  plaisir  à  brouter  l'herbe 
dans  un  désert,  qu'à  manger  de  bons  ragoûts,  il  quit- 
tera de  bon  cœur  les  meilleurs  repas  pour  aller 
brouter  l'herbe. 

Faites-lui  trouver  plus  de  plaisir  à  examiner  un 
problème  géométrique,  qu'à  jouir  d'une  belle  femme, 
il  quittera  volontiers  cette  belle  femme  pour  ce  pro- 
blème. ■ —  Par  conséquent  on  serait  déraisonnable, 
si  l'on  supposait  qu'un  Mahométan  entraînerait 
après  lui  tous  les  auditeurs  voluptueux;  car  puis- 
que les  hommes  de  ce  caractère  n'aiment  les  plaisirs 
des  sens,  que  parce  qu'ils  n'en  trouvent  point  de 
meilleurs,  il  est  clair  qu'ils  y  renonceraient  sans 
aucune  peine,  pour  jouir  d'un  bonheur  encore  plus 
grand.  Que  l'n'importe,  diraient-ils,  que  le  paradis 
des  chrétiens  ne  fournisse  pas  les  plaisirs  de  la  bonne 
chère,  la  jouissance  des  belles  femmes,  etc.,  puisqu'il 
fournit  d'autres  plaisirs  qui  surpassent  infiniment 
tout  ce  que  les  voluptés  de  la  terre  ont  de  plus 
sensible. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  se  faut  pas  imaginer  que  les 
espérances  que  Mahomet  a  données  du  bonheur  de 
l'autre  vie,  aient  attiré  à  sa  secte  les  chrétiens  qui  s'y 
engagèrent.  Disons  à  peu  près  la  même  chose  à  l'é- 
gard des  juifs,  car  il  paraît  par  plusieurs  psaumes 
de  David,  qu'ils  se  faisaient  une  idée  merveilleuse 
du  bonheur  de  l'autre  vie.  Les  païens  étaient  plus 
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aisés  à  leurrer,  parce  que  leur  religion  les  laissait 
dans  des  ténèbres  fort  épaisses  sur  le  détail  des  joies 
du  paradis.  —  Mais  ne  tient-il  qu'à  dire  aux  gens 
qu'après  cette  vie  ils  jouiront  des  voluptés  sensuelles, 
avec  beaucoup  plus  de  satisfaction  que  dans  ce 
monde?  Et  qui  étes-vous,  eut-on  pu  demander  à 
Mahomet?  De  quel  droit  nous  promettez-vous  cela? 
qui  vous  l'a  dit?  D'où  le  savez-vous? 

Il  faut  donc  supposer  avant  toutes  choses  que 
Mahomet,  indépendamment  des  promesses  de  son 
paradis,  s'est  établi  sur  le  pied  d'un  grand  prophète; 
et  qu'avant  que  de  se  laisser  prendre  à  l'appas  de  ses 
voluptés,  on  a  été  persuadé  qu'il  avait  une  mission 
céleste  pour  l'établissement  de  la  vraie  foi.  —  Ainsi 
les  progrès  de  cette  secte  n'ont  point  eu  pour  cause 
les  promesses  d'un  paradis  sensuel  :  car  ceux  qui  ne 
le  croyaient  pas  envoyé  de  Dieu,  ne  tenaient  nul 
compte  de  ses  promesses;  et  ceux  qui  le  croyaient 
un  vrai  prophète,  n'auraient  pas  laissé  de  le  suivre, 
encore  qu'il  ne  leur  eût  promis  qu'un  bonheur  spiri- 
tuel dans  l'autre  monde.  —  Ne  donnons  point  lieu 
aux  libertins  de  rétorquer  contre  TEvangile  cette 
objection,  comme  s'il  n'avait  eu  tant  d'efficace  pour 
convertir  les  païens,  qu'à  cause  qu'il  leur  promettait 
un  paradis,  ou  une  félicité,  qui  surpasse  infiniment 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  délicieux.  En 
particulier  abstenons-nous  des  railleries  qui  seraient 
fondées  sur  l'or,  les  pierreries,  et  tels  autres  orne- 
ments du  paradis  de  Mahomet;  car  vous  trouvez  de 
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telles  choses,  et  autant  d'espèces  de  pierres  pré- 
cieuses, que  dans  la  boutique  d'un  fameux  joaillierj 
dans  la  description  que  l'Apocalypse  nous  donne  du 
paradis.  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  qu'une  âme  char- 
nelle et  brutale  croit  plutôt  les  plaisirs  grossiers  que 
les  plaisirs  spirituels  ;  car  s'il  y  a  des  choses  qui 
lui  paraissent  incroyables,  c'est  principalement  la 
résurrection  :  de  sorte  que  si  Mahomet  a  pu  lui  per- 
suader la  résurrection,  un  chrétien  lui  eût  pu  persua- 
der les  joies  spirituelles  de  l'autre  monde. 

[Dictionn.,  art.  Mahomet^  ^\W.) 

—JF^^^:p • 

Réflexions  sur  la  révolution  opérée  par  Martin  Luther. 

Qu'un  simple  moine  ait  pu  frapper  sur  le  papisme 
un  si  rude  coup  qu'il  n'en  faudrait  qu'un  semblable 
pour  renverser  entièrement  l'Eglise  romaine,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Combien  d'Etats, 
combien  de  peuples,  ne  porta-t-il  pas  en  très  peu 
de  temps  à  se  séparer  de  Rome?  Cela  fut  repré- 
senté sur  une  tapisserie  fort  heureusement,  quoi- 
que d'une  manière  un  peu  burlesque.  Lisez  ce  pas- 
sage ;  il  est  tiré  d'une  lettre  de  Costar  :  «  La  dernière 
fois  que  le  roi  fut  à  Châlons,  on  tendit  dans  sa 
chambre  une  tapisserie  fort  riche  qui  venait  de  la 
feue  reine  de  Navarre,  où  étaient  représentés  Luther 
et  Calvin  qui  donnaient  un  lavement  au  pape,  dont 
le  bon  prince  était  tellement  ému  qu'on  le  voyait 
ailleurs  travaillé  d'un  grand  dévoiement  par  en  haut 
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et  par  en  bas,  se  purger  de  quantité  de  royaumes 
et  de  souverainetés,  du  Danemark,  de  la  Suède,  du 
duché  de  Saxe,  etc.  » 

Wicleff,  Jean  Huss  et  plusieurs  autres  avaient  en- 
tretenu la  même  chose  et  n'y  avaient  pu  réussir.  C'est, 
dira-t-on,  à  cause  qu'ils  ne  furent  pas  favorisés  du 
concours  des  circonstances  :  ils  n'avaient  pas  moins 
d'habileté,  ni  moins  de  mérite  que  Luther,  mais 
ils  entreprirent  la  guérison  de  la  maladie  avant  la 
crise,  et  Luther  au  contrah'e  l'attaqua  dans  un  temps 
critique,  lorsqu'elle  était  parvenue  au  comble,  lors- 
qu'elle ne  pouvait  plus  empirer,  et  qu'il  fallait,  selon 
le  cours  de  la  nature,  qu'elle  cessât  ou  qu'elle  dimi- 
nuât; car  dès  que  les  choses  sont  parvenues  au  plus 
haut  point  où  elles  puissent  monter,  c'est  l'ordinaire 
qu'elles  commencent  à  descendre.  Il  eut  le  même 
bonheur  que  ces  remèdes  que  l'on  emploie  les  der- 
niers et  qui  remportent  la  gloire  de  la  guérison,  parce 
qu'on  les  applique  quand  la  maladie  a  jeté  son  venin. 
On  ajoutera,  si  l'on  veut,  que  la  concurrence  de 
François  i^'"etde  Charles-Quint  fut  fatale  dans  cette 
affaire.  Je  répondrai  que  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'ait  fallu  des  dons  éminents  pour  produire  la  révo- 
lution que  Martin  Luther  a  produite.  Il  faut  avouer 
que  plusieurs  choses  favorisèrent  Luther  :  les  laïques 
commençaient  à  s'instruire,  tandis  que  les  gens 
d'Eglise  ne  voulaient  point  renoncer  à  la  barbarie, 
persécutaient  les  savants  et  scandalisaient  tout 
le  monde  par  une  impudicité  effrénée.  L'impiété  était 
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dans  les  sanctuaires,  et  elle  y  était  parvenue  à  un  point 
d'atrocité,  qu'à  Rome  même,  des  évèques,  au  lieu  de 
prononcer  les  paroles  de  la  consécration,  disaient 
souvent  :  tu  es  pain  et  tu  demeureras  pain,  tu  es  vin  et 
tu  demeureras  vin.  Ajoutez  à  cela  les  fautes  que  fit  le 
papisme  dans  cette  conjoncture,  dont  la  plus  grande 
fut  de  ne  pas  ménager  assez  l'esprit  bouillant  et  en- 
treprenant de  Luther  que  l'on  ne  connut  pas  assez 
tôt.  On  a  eu  raison  de  dire  aussi  qu'Erasme  par  ses 
railleries  prépara  les  voies  à  Luther. 

Le  Docteur  Simon  Fontaine  se  plaint  ç^xC Erasme  à 

fait  plus  de  mal  que  Luther  ;  pour  ce  que  Luther  n'a 

fait  qu'élargir  l'ouverture  de   l'huis  duquel  Erasme 

avait  déjà  crocheté  la  serrure  et  l'avait  entr  ouvert. 

{Dictionn.,  art.  Luther.  Remarq.  A.  A.) 


Calvin  fait  brûler  Michel  Servet  à  Genève, 

et  publie  un  ouvrage  où  il  soutient  que  les  magistrats 

doivent  user  du  glaive  contre  les  hérétiques. 

Michel  Servet  avait  des  sentiments  particuliers 
peu  favorables  au  mystère  de  la  Trinité.  Il  les  com- 
muniqua par  lettres  à  Calvin  qui,  ne  pouvant  le  con- 
vertir, le  détesta  comme  il  faisait  de  tous  ceux  qui 
pensaient  autrement  que  lui.  Cependant  l'apôtre  de 
la  Réforme  avait  employé  contre  cet  antitrinitaire 
d'abord  les  raisonnements  et  puis  les  injures.  Des 
injures,  il  passa  à  la  haine  théologique,  la  plus  im- 
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placable  de  toutes  les  haines.  Il  eut  par  trahison  les 
feuilles  d'un  ouvrage  que  Servet  faisait  imprimer 
secrètement;  il  les  envoya  à  Lyon,  par  une  trahison 
encore  plus  insigne,  avec  les  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  lui,  et  son  adversaire  fut  arrêté.  Servet 
s'étant  échappé  de  sa  prison,  se  sauva  à  Genève  par 
une  imprudence  inconcevable,  à  moins  qu'il  n'igno- 
rât qu'il  allait  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Calvin  en  eftet  fit  procéder  contre 
lui  avec  toute  la  rigueur  possible.  A  force  de  presser 
les  juges,  d'employer  le  crédit  de  ceux  qu'il  dirigeait, 
de  crier  et  de  faire  crier  que  Dieu  demandait  le  sup- 
plice de  cet  hérétique,  il  le  fit  brûler  vif  à  Genève, 
en  1553.  Comme  Servet  trouvait  les  preuves  de  son 
sentiment  dans  l'Ecriture,  comment  des  magis- 
trats qui  ne  reconnaissaient  point  de  juge  infaillible 
du  sens  de  la  parole  de  Dieu  pouvaient-ils  condam- 
ner au  feu  un  homme  qui  n'avait  commis  d'autre 
crime  que  d'y  trouver  un  sens  différent  de  celui  de 
Calvin  ?  Dès  que  chaque  particulier  est  maître  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  comme  il  lui  plaît,  sans  recourir 
à  un  oracle  estimé  infaillible,  c'est  une  grande  in- 
justice que  de  condamner  un  homme  qui  ne  veut 
pas  déférer  au  jugement  d'un  autre  homme  qui  peut 
se  tromper  comme  lui.  Cependant  Calvin  osa  faire 
l'apologie  de  sa  conduite  envers  Servet.  On  peut 
dire  qu'il  le  poursuivit  au  delà  du  tombeau  et  qu'il 
persécuta  ses  cendres  froides. 

Après  le  supplice  de  ce  malheureux  médecin,  il 

10 
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publia  un  livre  intitulé  :  Fidelis  expositio  errorum 
Michaelis  Servcti,  etbrcvis  eorumdem  Refutatio,  uhi 
docctur  jure  gladii  coercendos  esse  hœreticos  :  livre 
qui  fait  encore  crier  terriblement  contre  son  auteur. 
Calvin  tâche  d'y  rendre  la  mémoire  de  Servet  à 
jamais  exécrable  et  entreprend  de  prouver  qu'il 
faut  faire  mourir  les  hérétiques.  Cet  ouvrage  a  fourni 
aux  catholiques  un  argument  invincible  ad  hominem 
contre  les  protestants,  lorsque  ceux-ci  leur  ont  re- 
proché de  faire  mourir  les  calvinistes  en  France. 
Les  ministres  équitables  de  la  Réforme  ont  aban- 
donné la  doctrine  de  leur  apôtre.  Il  n'y  a  guère  eu 
que  Jurieu  et  quelques  enthousiastes  aussi  empor- 
tés que  lui  qui  aient  prêché  la  persécution  et  la 
haine  des  hérétiques. 

[Dictionn.,  art.  Calvin.) 

Caractère  modéré  de  Mélanchthon. 

...  Mélanchthon  nous  a  donné  un  exemple  admi- 
rable de  cette  modération  et  de  cet  esprit  d'équité. 
Il  est  certain  que  ce  docteur  ne  pouvait  s'accommo- 
der de  la  méthode  rigide  de  Luther  et  de  Calvin 
sur  les  matières  de  la  grâce,  et  l'on  alléguerait  en 
vain  comme  une  preuve  de  son  accord  avec  eux, 
quant  à  cet  article,  les  louanges  infinies  qu'il  don- 
nait à  ces  deux  chefs  de  la  Réforme,  principalement 
au  dernier.  Mais  Mélanchthon  était  un  homme  sage, 
charitable,  qui  croyait  qu'on  pouvait  errer  par  de 
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bons  motifs,  et  qui  savait  éviter  les  mauvaises  suites 
de  la  préoccupation.  Il  n'était  point  d'accord  avec 
Calvin  sur  le  dogme  du  franc  arbitre  :  mais  il  était 
assez  équitable  pour  distinguer  Tune  de  ces 
deux  choses  ;  la  doctrine  de  Calvin  telle  que  lui 
Mélanchthon  l'envisageait,  et  cette  même  doctrine 
telle  que  l'envisageait  son  adversaire,  Mélanchthon 
croyait  que  selon  cette  doctrine  Dieu  était  l'auteur  du 
péché  ;  mais  il  savait  bien  que  Calvin  ne  l'ensei- 
gnait pas  sous  cette  notion,  et  qu'en  tant  que  telle, 
Calvin  l'eut  jugée  abominable.  11  n'ignorait  pas 
sous  quelle  forme  elle  se  montrait  à  Calvin,  et  que 
c'était  sous  l'apparence  d'un  système  appuyé  sur 
divers  passages  de  l'Ecriture,  et  tendant  à  soutenir 
les  droits  de  la  Providence  et  ceux  de  l'économie  de 
la  nouvelle  loi.  Il  n'ignorait  pas  que  le  système  du 
franc  arbitre  ne  se  montrait  aux  yeux  de  Calvin  que 
sous  une  forme  hideuse,  qui  le  lui  faisait  paraître 
comme  destructif  de  la  Providence,  et  formellement 
opposé  aux  Epitres  de  Saint  Paul,  et  à  la  gloire  que 
Dieu  tire  du  salut  de  l'homme.  Ainsi  Mélanchthon, 
en  n'approuvant  pas  les  sentiments  de  Calvin,  ne 
laissait  pas  de  reconnaître  qu'ils  pouvaient  ê+re  fon- 
dés sur  des  motifs  très  dignes  d'un  homme  de  bien 
et  d'un  zélé  serviteur  de  Dieu...  Ils  tendaient  au 
même  but,  savoir  à  sauver  les  attributs  de  Dieu  : 
mais  ils  y  tendaient  par  des  chemins  différents. 
Devaient-ils  cesser  pour  cela  de  se  reconnaître 
pour  frères?...  Mélanchthon^  qui  aimait  la  paix,   et 
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qui,  par  un  fond  d'équité  et  de  modestie,  conser- 
vait la  pureté  de  ses  lumières,  jusqu'au  point  de  dé- 
couvrir nettement  ce  qu'il  y  avait  de  fort  et  de  faible 
dans  les  opinions  qu'il  admettait  et  dans  celles  qu'il 
rejetait,  Mélanchthon,  dis-je,  avec  un  tel  caractère 
d'âme  se  trouvait  toujours  disposé  à  rendre  jus- 
tice aux   intentions    de  Calvin. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  devrait  imiter. 

{Dictionn.,  art.  Synergisies\  rem.  B  et  G.) 

Ascendant  des  Papes  sur  les  Rois. 

Innocent  XI  a  témoigné  une  rigueur  si  inflexible 
dans  ses  démêlés  avec  Louis  XIV,  qu'il  a  convaincu 
toute  la  terre  que  les  plus  grands  princes  ne  plai- 
dent jamais  avec  avantage  contre  les  papes.  La 
Cour  de  Rome  et  celle  de  France  étaient  agitées  du 
même  esprit  de  fierté  et  d'animosité  :  c'était  à  qui  se 
vengerait  avec  plus  d'éclat  et  se  porterait  les  coups 
les  plus  sensibles.  Mais  enfin  il  a  fallu  que  le  monde 
cédât  à  l'Eglise.  Innocent  XI  a  fait  voir  que  ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  les  papes  se  qualifient  de 
lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre,  de  Dieu,  dis-je, 
qui  s'est  réservé  la  vengeance,  et  qui  a  déclaré  que 
c'est  à  lui  qu'elle  appartenait  :  milii  vindicta\  notre 
pontife  a  soutenu  admirablement  les  droits  de  ce 
Vicariat.  Je  n'adopte  point  les  pensées  de  ces  es- 
prits satiriques,  qui  prétendent  que  sur  le  chapitre 
de  la  vengeance  les  gens  du  monde  sont  des  novi- 
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ces  en  comparaison  des  gens  d'Eglise  :  mais  il  est 
certain  qu'on  n'a  guère  vu  de  démêlés  entre  l'Eglise 
et  le  monde,  où  les  papes  n'aient  eu  enfin  le  dessus, 
et  où  l'avantage  de  se  mieux  venger  ne  leur  soit 
demeuré.  Innocent  XI  par  la  seule  exclusion  qu'il 
donna  au  cardinal  de  Furstemberg,  (il  l'empêcha 
d'être  électeur  de  Cologne),  se  vengea  au  centuple 
de  tous  les  affronts  qu'il  pouvait  avoir  reçus.  Il  ôta 
au  roi  de  France  l'avantage  d'être  l'arbitre  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  et  il  l'engagea  dans  une  querelle 
qui  le  mit  aux  prises  avec  toute  l'Europe.  Selon  les 
conjectures  générales,  la  France  devait  succomber 
dans  cette  guerre.  Dites  après  cela  que  l'Eglise 
n'emportera  pas  la  victoire  sur  le  monde  en  cette 
occasion.  Si  Alexandre  le  Grand  avait  été  catholique, 
et  qu'une  contestation  se  fût  élevée  entre  le  Saint- 
Siège  et  lui,  il  aurait  eu  bien  delà  peine  à  faire  dire 
au  pontife  de  Rome,  ce  qu'il  arracha  de  la  bouche 
de  la  prêtresse  de  Delphes  :  mon  fils,  vous  êtes  in- 
vincible. 

[Dictionn.,  art.  Innocent  XI;  rem.  F.) 


Pourquoi  les  Missionnaires  du  XVI<^  siècle 

n'ont  pas  eu  les  mêmes  succès  que  les 

Apôtres  des  premiers  temps. 

Sans  prendre  la  liberté  de  rechercher  les  raisons 
que  la  sagesse  de  Dieu  peut  avoir  de  permettre  dans 
un  temps  ce  qu'elle  ne  permet  pas  dans  un  autre, 
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l'on  peut  dire  que  le  christianisme  du  XVP  siècle 
n'a  pas  eu  droit  d'espérer  la  même  faveur  et  la 
même  protection  de  Dieu,  que  le  christianisme  des 
trois  premiers  siècles.  Celui-ci  était  une  religion 
bénigne,  humble,  patiente,  qui  recommandait  aux 
sujets  de  se  soumettre  à  leurs  souverains,  et  n'aspi- 
rait pas  à  s'élever  sur  les  trônes  par  la  voie  des  ré- 
bellions. Mais  le  christianisme,  qui  fut  annoncé 
aux  infidèles  au  XVP  siècle,  n'était  plus  cela. 
C'était  une  religion  ambitieuse,  sanguinaire,  accou- 
tumée au  carnage,  depuis  cinq  ou  six  cents  ans. 
Elle  avait  contracté  une  très  longue  habitude  de  se 
maintenir  et  de  s'agrandir,  en  faisant  passer  au  fil 
de  l'épée  tout  ce  qui  lui  résistait.  Les  bûchers, 
les  bourreaux,  le  tribunal  effroyable  de  l'Inquisition, 
les  croisades,  les  Bulles  qui  excitaient  les  sujets  à 
la  révolte,  les  prédicateurs  séditieux,  les  conspira- 
tions, les  assassinats  des  princes  étaient  les  moyens 
ordinaires  qu'elle  employait  contre  ceux  qui  ne  se 
soumettaient  pas  à  ses  ordres.  Devait-elle  se  pro- 
mettre la  bénédiction  que  le  ciel  avait  accordée  à 
l'Eglise  primitive,  à  l'Evangile  de  paix,  de  patience 
et  de  douceur? 

(Diciionn.,  art.  Japon^  rem.  E.) 


Projet  de  réforme  dans  les  troupes  célestes. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  laissât  faire  à  plusieurs 
habiles  gens    ce  que  le  docteur   Launoi   entreprit 
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dans  le  dernier  siècle;  c'est-à-dire  qu'on  leur  per- 
mit de  chasser  du  calendrier  tous  les  saints  intrus. 
Les  faux  saints  ne  se  sont  pas  moins  multiplie's  que 
les  faux  nobles  :  de  sorte  que,  comme  les  princes 
font  faire  de  temps  en  temps  des  recherches  contre 
ceux  qui  usurpent  la  qualité  de  gentilhomme,  afin 
de  les  remettre  à  la  condition  roturière,  il  faudrait 
aussi  que  le  clergé  nommât  des  commissaires  aussi 
rigides  que  Boisseau,  pour  examiner  les  titres  et  les 
lettres  de  sainteté. 

Si  les  troupes  de  l'Eglise  triomphante  passaient 
en  revue  devant  de  bons  commissaires  on  y  trouve- 
rait beaucoup  de  passe-volants,  non  pas  parmi  les 
soldats,  mais  parmi  les  hauts  officiers,  je  veux  dire 
parmi  les  saints  qu'on  invoque.  Le  calendrier  a  plus 
besoin  de  réforme  à  cet  égard  que  par  rapport  à  la 
précession  des  équinoxes  ;  et  au  lieu  qu'un  simple 
retranchement  de  dix  jours  a  suffi  pour  cette  der- 
nière réformation,  il  faudrait,  pour  faire  l'autre,  re- 
trancher par  centaines  et  par  milliers. 

Il  y  a  longtemps  que  l'année  ne  peut  plus  fournir 
un  jour  à  chaque  canonisé  :  il  faut  entasser  plu- 
sieurs saints  les  uns  sur  les  autres  dans  les  mêmes 
places,  et  c'est  à  présent  qu'on  peut  dire  avec  Juvé- 
nal  : 

Nec  turba  deorum 
Talis  ut  est  hodie,  contentaque  sidéra  paucis 
Numinibus,  miserum  urgebant  Atlanta  niinori 
Pondère. 
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On  ne  peut  douter  que  les  saints  de  nou- 
velle création  n'aient  vécu  sur  la  terre,  et  l'on  a 
presque'  des  preuves  démonstratives  que  beaucoup 
d'anciens  canonisés  n'ont  jamais  existé.  Un  homme 
d'esprit  disait  l'autre  jour  dans  une  bonne  compa- 
gnie, que  s'il  fallait  recourir  à  l'intercession  des 
saints,  il  choisirait  plutôt  les  nouveaux  venus,  un 
Capistron,  par  exemple,  ou  un  Thomas  de  Ville- 
neuve, qu'une  sainte  Catherine  ou  un  saint  Alexis. 

Un  chanoine  de  Passau,  bon  prédicateur  et  pro- 
fesseur en  théologie  au  XV"  siècle,  a  dit  dans  l'un 
de  ses  sermons,  que  quand  même  il  y  aurait  autant 
de  fêtes  que  de  minutes  dans  l'année,  elles  ne  suffi- 
raient pas  à  donner  à  chaque  saint  une  place. 
Durant,  évéque  de  Mende,  a  observé  que  plus  de 
cinq  mille  concourent  à  chaque  jour.  L'auteur  pro- 
testant qui  m'apprend  ces  deux  particularités  re- 
marque que  la  fête  de  tous  les  saints  ne  fut  établie 
que  pour  suppléer  au  trop  petit  nombre  des  jours 
de  l'année  et  pour  prévenir  le  ressentiment  des 
saints  qui  n'auraient  reçu  aucun  honneur. 

Ceux  qui  aiment  à  faire  des  parallèles  satiriques, 
pourront  se  souvenir  ici  de  la  précaution  des  Athé- 
niens qui  consacrèrent  un  autel  aux  dieux  inconnus, 
parce  qu'ils  craignirent  de  tomber  dans  la  disgrâce 
de  quelque  divinité  vindicative  dont  on  aurait  né- 
gligé le  culte.  Ils  croyaient  y  avoir  été  attrapés  tout 
fraîchement  :  de  sorte  que  pour  jouer  au  plus  sûr,' 
ils  voulurent  rendre  leurs  hommages  aux  divinités 
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mêmes  qui  leur  étaient  inconnues.  C'était  le  moyen 
de  n'oublier  aucun  dieu. 

(Diciionn. ,  r4rt.  Laiinoi  (Jean  de)  ;  rem.  G.) 

Projet  d'imposition  très  lucratif. 

Les  partisans,  (qu'il  me  soit  permis  d'appeler  ainsi 
ceux  qui  levaient  les  tributs  de  la  République  ro- 
maine), firent  un  procès  assez  particulier  aux  prêtres 
d'Amphiaraiis.  Ceux-ci  prétendaient  que  leurs  biens 
étaient  privilégiés,  et  devaient  être  compris  dans  la 
loi  qui  exemptait  de  la  taille  toutes  les  terres  consa- 
crées aux  Dieux  immortels.  Mais  les  exacteurs 
soutinrent  que  les  domaines  qui  appartenaient  à 
Amphiaraiis  n'étaient  nullement  dans  le  cas  de  cette 
loi,  parce  qu'ils  étaient  consacrés  à  un  homme  mort; 
et  qu'il  est  visible  qu'un  homme  qui  est  mort  n'est 
pas  du  nombre  des  Dieux  immortels.  Quoique  ce 
raisonnement,  //  est  mort,  donc  il  ii  est  pas  ttn  Dieu, 
leur  fût  suggéré  par  l'avarice,  et  non  par  le  zèle  de 
la  religion,  chose  que  des  partisans  ne  consultent 
guère,  il  était  pourtant  si  plausible,  qu'il  devait  leur 
procurer  gain  de  cause.  Je  crois  néanmoins  qu'ils  la 
perdirent.  C'est  dommage  que  toutes  les  pièces  de 
ce  procès  ne  se  soient  pas  conservées.  Si  on  les  eût 
laissé  faire,  ils  auraient  mis  à  la  taille  la  plupart  des 
Dieux,  et  en  roture  une  infinité  de  terres  sacrées  : 
car  quels  titres  de  divinité  ou  d'immortalité  eût-on 
pu  produire  à  l'épreuve  de  leurs  exceptions?  Que 
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n'eussent-ils  pas  obtenu  au  tribunal  d'un  intendant 
qui  aurait  eu  ordre  de  favoriser  leurs  poursuites  ?  Il 
ne  faudrait  que  mettre  en  parti  la  recherche  des  faux 
cultes,  pour  y  voir  bientôt  une  bonne  réduction. 
Mais  de  tels  partisans,  où  pourraient-ils  être  en 
sûreté? 

(Dicttonn.,  art.  Amphiarails,  rem.  L.) 


sZ^ 

Corruption  des  peuples  de  l'Amérique. 

Voici  un  passag-e  très  curieux  où  Bayle  se  plaît  à  étaler 
la  diversité  des  mœurs  humaines,  d'où  il  suit  que  la 
morale  varie  avec  les  climats.  «  Vérité  en  deçà  des  Pyré- 
nées, erreur  au-delà.  »  Ce  passag-e  annonce  par  plu- 
sieurs traits  le  fameux  ouvrage  de  Diderot  intitulé 
<  Supplément  au  Voyage  de  Bougainville.  »  ] 

Pierre  Cieça,  auteur  d'une  histoire  du  Pérou, 

rapporte  des  détails  qui  font  horreur.  Il  dit  que  les 
grands  seigneurs  d'un  canton,  appelé  la  Vallée  de 
Nore,  couchaient  avec  toutes  les  femmes  qu'ils  pou- 
vaient enlever  ;  qu'ils  nourrissaient  avec  soin  les 
enfants  qu'ils  en  avaient,  et  qu'après  les  avoir  bien 
engraissés,  ils  les  mangeaient  à  Page  de  douze  ou 
treize  ans.  C'était  pour  eux  une  viande  délicieuse. 
Ils  traitaient  avec  la  même  inhumanité  les  hommes 
qu'ils  faisaient  esclaves.  Ils  les  mariaient;  ils  man- 
geaient les  enfants  qui  venaient  de  ces  mariages,  et 
lorsque  les  pères  n'étaient  plus  propres  à  la  généra- 
tion, on  les  mangeait  aussi. 

La  première  fois  que  les  Espagnols  entrèrent  dans 
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cette  vallée,  un  seigneur  nommé  Nabunocho  vint 
les  trouver  amiablement,  accompagné  de  quelques 
femmes.  La  nuit  étant  venue,  deux  de  ces  Améri- 
caines s'étendirent  tout  de  leur  long  sur  un  tapis,  et 
Nabunocho  se  coucha  sur  ces  femmes  qui  lui  servaient 
de  matelas  :  une  autre  se  mit  en  travers  au  haut  du 
tapis,  pour  lui  servir  d'oreiller  :  il  prit  par  la  main 
une  quatrième  qui  était  très  belle,  et  comme  on  lui 
demanda  ce  qu'il  en  prétendait  faire,  il  répondit 
brutalement  qu'il  avait  dessein  de  la  manger,  et  qu'il 
se  proposait  de  manger  aussi  un  fils  qu'elle  avait. 
Le  même  écrivain  observe  que  les  mœurs  n'étaient 
pas  meilleures  dans  plusieurs  autres  cantons  du 
Pérou  ;  qu'on  avait  perdu  jusqu^aux  idées  de  la 
bienséance  et  de  l'honneur  par  rapport  à  la  chasteté, 
et  qu'on  y  jouissait  en  commun  de  toutes  les  fem- 
mes  

Les  Espagnols  les  plus  débauchés  n'avaient 

jamais  vu  dans  leur  pays  ce  qu'ils  virent  en  Amé- 
rique; je  veux  dire  que  les  femmes  courussent  après 
les  hommes  avec  des  transports  forcenés,  ayant  sur 
elles  certaines  herbes  dont  elles  frottaient  le  corps 
de  leurs  amants  pour  augmenter  leurs  forces.  C'est 
cependant  ce  qu'ils  virent  dans  le  Nouveau  Monde, 
comme  Améric  Vespuce  l'atteste. 

Voici  bien  pis.  L'historien  du  Pérou  raconte 

que,  dans  la  province  de  Carthagène,  les  hommes 
regardent  la  virginité  comme  un  défaut  dans  une 
fille  :  c'est  pour  cela  qu'ils  n'en  épousent  aucune 
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qui  n'ait  été  bien  purgée  de  cette  tache  par  ses  parents 

ou  par  ses  amis ,  et  de  peur  de  supercherie  il 

faut  que  cela  se  fasse  en  présence  de  témoins. 

Observons  en  passant  que  Diodore  de  Sicile 
attribue  le  même  goût  aux  habitants  des  îles  que 
nous  nommons  aujourd'hui  Majorque  et  Minorque. 
Il  assure  que  dans  la  célébration  de  leurs  mariages, 
l'époux  ne  jouissait  de  sa  femme  qu'après  que  tous 
les  parents  et  tous  les  amis,  qui  avaient  été  priés  au 
festin  nuptial,  avaient  joui  d'elle,  chacun  selon  le 
rang  que  l'âge  lui  donnait 

Ce  que  Cieça  observe  à  l'égard  du  crime  contre 
nature  est  affreux  :  on  le  pratiquait  hautement  et 
publiquement.  Il  y  avait  même  des  temples  où  on 
l'exerçait  comme  un  acte  de  religion;  abomination 
qui  ne  s'est  point  vue  dans  le  Paganisme  de  l'an- 
cienne Grèce,  quoique  la  prostitution  des  femmes 
en  l'honneur  des  Dieux  y  fût  assez  commune 

Faut-il  que  l'homme  soit  sujet  à  des  folies  si 

contradictoires  ! 

Cité  par  l'abbé  Marsy, 
(t.  I,  p.  208  et  suiv.) 

Réflexions  sur  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  des 

Saints.  Qu'il  y  a  dans  le  naturel  et  le  tempérament 

humain  un  fond  très  disposé  à  faire  germer  ce 

culte  et  à  l'accroître  prodigieusement. 

La  vie  humaine  n'est  qu'un  théâtre  de  change- 
ment; mais  malgré  cette  inconstance,  il  y  a  certaines 
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choses,  qui  étant  une  fois  introduites,  croissent  à 
vue  d'œil,  et  durent  pendant  plusieurs  siècles  avec 
des  progrès  continuels.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  innovations  qui  tendent  à  réformer  les  abus 
publics  et  à  corriger  les  mauvaises  mœurs.  Les  lois 
que  l'on  fait  de  temps  en  temps  contre  le  luxe  et 
contre  le  jeu,  n'ont  guère  de  force  qu'au  commen- 
cement :  on  se  donne  bientôt  la  hardiesse  de  les 
violer.  Les  réformations  de  religion  s'établissent 
quelquefois  à  durer  longtemps  par  rapport  aux 
dogmes  spéculatifs,  mais  quant  à  la  morale  pratique, 
elles  parviennent  promptement  à  leur  perfection  et 
au  plus  haut  point  de  leur  crue,  et  à  cela  succède 
un  relâchement  très  rapide  et  un  état  corrompu  qui 
demanderait  une  nouvelle  réformation.  Les  bonnes 
mœurs  'des  premiers  chrétiens,  leur  sobriété,  leur 
chasteté,  leur  humilité,  etc.,  eurent  leur  plus  grand 
éclat  pendant  la  vie  des  Apôtres,  et  s'affaiblirent 
depuis  ce  temps-là  de  jour  en  jour,  de  sorte  qu'au 
IV  siècle  il  n'y  avait  pas  une  grande  différence  entre 
les  mœurs  des  chrétiens,  et  les  mœurs  des  autres 
gens.  Les  Réformés  de  France  au  XVP  siècle  furent 
d'abord  très  bien  réglés  dans  la  morale  :  ils  renon- 
cèrent au  jeu,  au  cabaret,  aux  jurements,  à  la  danse, 
etc.  Les  statuts  militaires  que  le  prince  de  Condé  fit 
observer  au  commencement  des  guerres  civiles, 
sous  Charles  IX,  furent  admirables.  Les  soldats 
étaient  obligés  de  vivre  dans  la  dernière  régularité, 
et   l'on  punissait  sévèrement  leurs  moindres  fautes; 

II 
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mais  toutes  ces  belles  choses  durèrent  peu,  et  res- 
semblèrent à  ces  enfants  qui  meurent  dans  le 
berceau,  ou  à  ces  plantes  qui  croissent  prodigieuse- 
ment en  peu  de  jours  et  qui  sont  sèches  et  mortes 
avant  la  fui  de  l'été.  Il  vaudrait  mieux  croître  peu 
à  peu  à  la  manière  des  arbres  qui  doivent  vivre 
longtemps.  On  donne  sans  peine  la  raison  pour- 
quoi une  discipline  rigide  et  une  grande  réfor- 
mation de  mœurs  est  un  feu  de  paille  qui  ac- 
quiert bientôt  et  qui  perd  bientôt  toute  sa  force  ; 
c'est  que  l'attachement  à  la  modestie,  à  la  tempé- 
rance, à  l'austérité,  est  un  état  violent  :  or,  selon  la 
maxime  des  philosophes,  un  tel  état  ne  peut  être 
de  durée,  millum  violentnm  diirahile.  Ils  entendent 
par  un  état  violent,  un  état  contraire  aux  inclinations 
de  la  nature,  un  lieu  d'exil,  une  force  externe  et 
majeure  qui  fait  qu'un  corps  n'est  plus  dans  son 
élément,  mais  qui  ne  peut  pas  empêcher  qu'il  ne 
tende  à  y  revenir,  et  qu'il  ne  combatte  cette  force 
externe,  et  ne  l'affaiblisse  à  chaque  moment,  de  sorte 
qu'il  la  surmonte  bientôt,  et  se  meut  ensuite  vers  le 
lieu  que  sa  pente  naturelle  lui  fait  souhaiter.  Les 
corps  pesants  qu'on  éloigne  de  la  terre  et  qui  retom- 
bent dès  que  l'impulsion  qui  les  en  avait  éloignés  a 
moins  de  force  que  la  pesanteur  intérieure  de  ces 
corps,  est  l'exemple  dont  les  philosophes  se  servent 
pour  expliquer  cette  doctrine.  Nous  pouvons  donc 
comparer  la  réformation  des  mœurs  à  l'impulsion 
qui  fait  monter  une  pierre. 
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Les  passions,  que  la  nature  a  données  au  genre 
humain,  combattent  incessamment  la  pratique  de  la 
morale  sévère,  et  sont  un  poids  qui  ramène  bientôt 
les  hommes  à  leur  première  condition,  si  quelque 
retour  de  zèle,  si  quelque  réforme  les  a  élancés  vers 
le  ciel. 

Quand  la  fourche  à  la  main  nature  on  chasserait, 
Nature  cependant  toujours  retournerait. 

D'où  il  faut  conclure  que  l'innovation  introduite 
dans  le  christianisme,  quand  on  y  a  établi  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge,  trois  ou  quatre  cents  ans  plus 
ou  moins  après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  a  été 
favorisée  par  les  dispositions  naturelles  et  machinales 
de  l'homme,  puisqu'elle  a  fait  des  progrès  conti- 
nuels et  prodigieux  et  qu'elle  subsiste  encore  aujour- 
d'hui avec  tout  autant  de  force  qu'elle  en  ait  jamais 
eu;  on  ne  comprend  pas  que  si  elle  n'avait  point 
trouvé  de  très  grandes  convenances  dans  les  passions 
humaines,  elle  eût  pu  tant  prospérer,  destituée 
qu'elle  était  de  l'appui  de  l'Ecriture,  et  de  la  bonne 
tradition.  C'est  ce  qui  a  mù  quelques  curieux  à 
rechercher  quelles  peuvent  être  ces  modifications 
naturelles  de  l'âme  de  l'homme,  qui  ont  fomenté 
l'innovation  dont  il  s'agit,  et  voici  les  résultats  de 
leurs  recherches. 

En  matière  de  religion,  il  n'y  a  rien  qui  s'ajuste 
mieux  avec  le  génie  grossier  des  peuples,  que  de 
leur  représenter  le  ciel  comme  semblable  à  la  terre; 
c'est  par  là  que  les  fantaisies  et  les  caprices  des 
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poètes  sur  le  mariage  des  Dieux,  sur  leurs  conseils, 
sur  leurs  divisions,  sur  leurs  intrigues  passèrent  si 
aisément  pour  des  articles  de  foi  parmi  les  Grecs  et 
ensuite  parmi  les  Romains.  On  ne  pouvait  pas  élever 
l'homme  jusques  aux  Dieux,  on  abaissa  ceux-ci  jus- 
ques  à  l'homme,  et  l'on  forma  parce  moyen  le  point 
de  rencontre  et  le  centre  d'unité. 

Si  l'on  eût  dit  que  Dieu  gouvernait  le  monde  par 
des  simples  actes  de  sa  volonté,  et  qu'il  était  seul 
dans  le  ciel,  on  n'eût  pas  pu  satisfaire  l'imagination 
des  peuples  :  ils  n'ont  point  d'exemple  d'une  telle 
chose.  Mais  dites-leur  qu'un  Dieu  assisté  de  plu- 
sieurs autres  divinités  gouverne  le  monde,  et  que 
sa  cour  dans  le  ciel  est  magnifique,  pompeuse,  que 
chacun  y  a  sa  charge,  et  ne  souffre  point  que  d'au- 
tres empiètent  sur  son  emploi,  vous  persuadez  cela 
aisément,  parce  que  l'esprit  de  l'homme  est  imbu 
d'idées  semblables,  empruntées  de  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours  au  gouvernement  des  Etats  et  à  la 
cour  des  grands  rois.  Une  telle  cour  n'est  point  sans 
femme;  on  y  voit  une  reine-mère,  une  reine  ré- 
gnante dont  le  crédit  est  aussi  grand  que  celui  du 
roi.  Ainsi  les  peuples  adoptèrent  facilement  ce  qu'on 
leur  disait  de  Cybèle  et  de  Junon;  et  parce  qu'entre 
les  hommes  l'autorité  d'une  reine  douairière  est 
ordinairement  plus  petite  que  celle  d'une  reine  ré- 
gnante, de  là  vient  que  le  culte  de  Cybèle,  mère  des 
Dieux,  fut  moindre  que  celui  de  Junon,  sœur  et 
femme  de  Jupiter.  Cette  femme  de  Jupiter  avait  une 
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infinité  de  temples,  les  uns  sous  un  titre  et  les 
autres  sous  un  autre.  Il  ne  s'en  faut  pas  étonner  : 
on  la  considérait  comme  la  reine  du  monde  et  comme 
une  reine  qui  se  mêlait  du  gouvernement;  et  d'ail- 
leurs c'est  la  coutume  de  rendre  ses  respects  aux 
dames  avec  plus  de  soin  et  avec  plus  d'apparat 
qu'aux  hommes  de  même  condition. 

C'est  par  des  semblables  préjugés  que  l'on  a  per- 
suadé si  aisément  aux  chrétiens,  sans  aucun  exem- 
ple, ni  ordre,  ni  permission  de  l'Ecriture,  sans 
aucune  autorité  de  la  tradition  des  premiers  siè- 
cles, que  les  saints  du  paradis  sont  perpétuellement 
occupés  aux  fonctions  de  médiateurs  entre  Dieu  et 
nous.  On  voit  dans  les  cours  des  princes,  et  à  pro- 
portion dans  celle  des  gouverneurs  et  des  inten- 
dants, que  rien  ne  se  fait  sans  la  recommandation 
d'un  favori  ou  d'un  secrétaire  d'Etat,  ou  d'un 
maître  d'hôtel,  ou  d'une  demoiselle  suivante,  etc.. 
On  voit  échouer  cent  fois  ceux  qui  négligent  les 
intercesseurs,  et  qui  se  hasardent  d'aller  tout  droit 
à  la  source  :  et  il  est  absolument  nécessaire  de  se 
choisir  quelques  patrons  subalternes.  Rien  n'a  plus 
contribué  que  cela  à  faire  passer  en  coutume  le  culte 
des  Saints;  toutes  les  raisons  d'un  controversiste 
protestant  ont  bien  de  la  peine  à  frapper  un  hugue- 
not, autant  qu'un  homme  de  cour,  et  en  général 
tous  ceux  qui  savent  un  peu  le  manège  de  la  vie 
sont  frappés  du  parallèle  qu'ils  entendent  faire  à 
leur  curé  entre  la  médiation  des  saints  et  la  recom- 
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mandation  des  officiers  d'un  grand  prince.  Les  no- 
tions populaires  s'accommodent  extrêmement  d'une 
cour  céleste,  où  les  anges,  les  apôtres,  les  martyrs, 
soient  perpétuellement  occupés  à  recommander  à 
Dieu  les  affaires  de  la  terre,  à  solliciter  l'expédition 
d'un  arrêt,  à  faire  souvenir  de  ceci  ou  de  cela, 
comme  l'on  fait  à  la  cour  des   princes. 

Mais  pendant  que  vous  ne  mettez  au  ciel  que  les 
anges,  et  que  les  saints,  solliciteurs  et  médiateurs, 
vous  ne  remplissez  pas  les  idées  populaires.  Elles 
demandent  une  reine  aussitôt  qu'un  roi;  une  cour 
sans  femme  est  quelque  chose  d'absurde,  le  goût 
naturel  y  trouve  des  irrégularités  choquantes.  Il  était 
donc  de  l'ordre  que  les  peuples  applaudissent  à  la 
nouvelle  invention  d'une  mère  de  Jésus-Christ  éta- 
blie dans  le  ciel,  reine  des  hommes  et  des  anges, 
et  de  toute  la  nature.  Cette  hypothèse  remplissait  le 
vide  qui  paraissait  auparavant  dans  la  cour  céleste, 
et  en  corrigeait  toute  l'irrégularité.  La  conséquence 
de  cela  devrait  être,  que  la  dévotion  des  peuples 
s'échauffât  très  promptement  pour  cette   nouvelle 

reine  toute  puissante  et  toute  miséricordieuse 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  honneurs  qu'on  lui 
a  rendus  surpassent  ceux  que  les  païens  rendirent  à 
Junon;  car  Junon  ne  réunissait  pas  en  sa  présence 
la  dignité  de  reine  mère  et  de  reine  régnante;  et 
d'ailleurs  elle  passait  pour  fière,  pour  chagrine,  pour 
vindicative,  au  lieu  que  la  Sainte  Vierge  était  tout 
ensemble  la  reine  mère  et  la  reine  épouse,  exemple 
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de  tout  défaut,  et  remplie  d'une  bonté  ineffable. 
On  sait  assez  que  les  courtisans  se  refroidissent  et 
se  rebutent  quand  une  reine  a  trop  d'orgueil,  et 
trop  de  soin  de  punir.  Voilà  pourquoi  Junon  ne  de- 
vait pas  avoir  tant  d'adorateurs,  que  si  l'on  eût  été 
persuadé  qu'elle  n'aimait  qu'à  faire  du  bien.  Mon 
lecteur  se  représente  déjà  l'empressement  qu'eurent 
les  peuples  à  contribuer  à  la  constructions  des  cha- 
pelles et  des  autels  de  la  Sainte  Vierge,  et  à  lui 
offrir  des  pierreries  et  des  ornements  de  toute  es- 
pèce, car,  selon  les  idées  populaires,  ce  sont  des 
choses  qui  plaisent  aux  femmes,  et  c'est  par  là  que 
dans  le  monde  on  parvient  à  leur  faveur.  Or  voici 
une  nouvelle  machine  que  ces  libéralités  et  ces  of- 
frandes ont  fait  fabriquer. 

Les  moines  et  les  curés,  s'étant  aperçus  que  la 
dévotion  pour  la  Sainte  Vierge  était  un  grand  revenu 
à  leurs  cloîtres  et  à  leurs  églises,  et  qu'elle  crois- 
sait à  proportion  que  les  peuples  se  persuadaient 
plus  fortement  le  crédit  et  la  bonté  de  cette  reine 
du  monde,  travaillèrent  avec  toute  leur  industrie  à 
augmenter  l'idée  de  ce  crédit,  et  de  cette  inclina- 
tion bienfaisante.  Les  prédicateurs  se  servi''ent  de 
toutes  les  hyperboles,  et  de  toutes  les  ligures  que 
la  rhétorique  peut  fournir.  Les  légendaires  ramas- 
sèrent toutes  sortes  de  miracles  :  les  poètes  se  mi- 
rent de  la  partie;  on  établit  des  prix  annuels  pour 
ceux  qui  feraient  un  plus  beau  poème  à  la  louange  de 
la  mère  de  Dieu.  Ce  qui  fut  d'abord  une  saillie  d'o- 
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rateur,  ou  un  enthousiasme  de  poète,  devint  ensuite 
un  aphorisme  de  dévotion.  Les  professeurs  en 
théologie  empaumèrent  ces  matières,  et  ne  furent 
pas  ceux  qui  les  dépravèrent  le  moins.  La  coutume 
vint  que  dans  les  maladies  désespérées  et  dans 
tous  les  autres  dangers  qui  semblaient  inévitables, 
on  fit  des  vœux  à  Notre-Dame  d'un  tel  et  d'un  tel 
lieu,  comme  aussi  lorsqu'on  souhaitait  des  enfants 

ou  quelque  autre  bien Les  vœux  dont  je  parle 

sont  un  merveilleux  artifice  ;  car  s'ils  ne  délivrent 
pas,  on  a  cent  échappatoires,  comme,  qu'ils  n'avaient 
pas  été  faits  avec  une  foi  assez  fervente,  etc..  On 
ne  tient  pas  de  registre  de  ces  mauvais  succès;  on 
n'y  laisse  point  faire  attention.  Si  le  malade  guérit 
si  les  femmes  stériles  deviennent  grosses,  on  attri- 
bue cela  aux  vœux;  la  liste  des  miracles  s'en  trouve 
chargée  à  la  nouvelle  édition  ;  les  offrandes  se  mul- 
tiplient ;  la  dévotion  se  répand  de  plus  en  plus. 
Nous  avons  appris  depuis  peu  par  les  gazettes,  que 
le  roi  d'Espagne,  qui  fut  à  deux  doigts  de  la  mort 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1700,  réchappa  de 
ce  péril  ;  et  parce  qu'on  lui  avait  apporté  entre  au- 
tres objets  de  dévotion  une  image  de  Notre-Dame 
de  Beelen,  qui  n'est  en  vogue  que  depuis  peu  de 
temps,  on  attribuait  à  l'efficace  de  cette  image  sa 
convalescence.  S'il  ne  fût  pas  retombé  quelques 
semaines  après,  et  d'une  manière  qui  l'a  fait  cesser 
de  vivre  le  premier  de  novembre  suivant,  cette  Notre- 
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Dame  eût  acquis  une  telle  réputation,   qu'elle  eût 

effacé  les  autres 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  de  la  Sainte  Vierge 
est  monté  à  des  excès  si  énormes,  et  s'y  maintient 
si  hautement  que  les  Jansénistes,  qui  ont  voulu  don- 
ner des  avis  sur  ce  sujet,  n'y  ont  rien  gagné 

Le  vrai  moyen  d'arrêter  le  mal  serait  d'interdire  les 
panégyriques,  et  ordonner  que  les  dévots,  qui  vou- 
draient marquer  leur  reconnaissance  par  des  libéra- 
lités, les  envoyassent,  non  pas  aux  chapelles  de  la 
Sainte  Vierge,  mais  aux  hôpitaux.  Un  prédicateur 
n'ignore  pas  que  ses  auditeurs  ont  assisté  plusieurs 
fois  aux  panégyriques  de  Notre-Dame,  et  qu'ils  ont 
lu  les  plus  beaux  sermons  qui  aient  paru  sur  cette 
matière.  S'il  veut  donc  se  faire  écouter  et  admirer, 
il  faut  qu^il  invente  quelque  trait  nouveau,  qu^il  en- 
chérisse sur  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  :  et  voilà  une 
source  dlllusions.  Le  principal  serait  de  défendre 
sous  peine  de  simonie  à  ceux  qui  desservent  les 
autels  privilégiés,  et  qui  président  au  culte,  de  rece- 
voir ni  sou  ni  maille  d'aucun  dévot.  On  ferait  tarir 
par  là  les  sources  des  légendaires  et  des  sermon- 
naires  et  des  prétendus  miracles.  Mais  ce  chemin-là 
n'est-il  pas  impraticable?  Hic  opiis,  hic  labor  est. 

Cité    par     Marsy,    Analyse  de 
Bayle  (t.  V,  p.  172-190.) 
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Commodités  que  les  prêtres  et  les  moines  ont  de  se 
divertir  avec  les  femmes. 

Il  est  certain  que  les  moines  et  les  prêtres  ont  de 
grandes  commodités  pour  se  bien  mettre  dans  l'es- 
prit du  sexe.  Premièrement,  ils  connaissent  par  le 
moyen  des  confessions  les  besoins  et  les  nécessités 
de  la  nature,  les  pensées  impures  qui  s'élèvent  dans 
l'imagination,  certains  menus  plaisirs  que  l'on  se 
donne  en  secret,  et  tout  ce  en  général  que  l'incon- 
tinence fait  faire  ou  souffrir.  Ils  sont  si  adroits  et  si 
curieux  à  questionner  leurs  pénitentes,  qu'il  n'y  a 
si  petite  tentation  qu'ils  ne  leur  fassent  avouer,  avec 
les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  personnes 
et  des  manières.  Et  c'est  sans  doute  la  raison  pourquoi 
les  femmes  sont  plus  longtemps  à  confesse  que  les 
hommes;  ce  qui  n'arriverait  pas,  si  les  confesseurs 
étaient  des  femmes:  car  alors,  comme  le  dit  un  jour 
fort  agréablement  un  roi  d'Espagne,  ce  ne  serait  pas 
les  hommes  qui  seraient  le  plus  tôt  expédiés.  Or 
qui  doute  qu'un  homme  qui  connaît  si  particulière- 
ment les  inclinations  et  les  actions  les  plus  secrètes 
des  femmes  ne  soit  plus  propre  qu'un  autre  à  les 
faire  condescendre  à  ses  désirs  déréglés? 

Outre  cela,  ces  Messieurs  ont  des  adresses  mer- 
veilleuses pour  s'impatroniser  dans  les  familles.  Ils 
trouvent  les  bonnes  gens  persuadés  que  leurs  visites 
fréquentes  répandent  la  bénédiction  du  ciel  sur  une 
maison  :  ils  profitent  d'une  prévention  si  favorable. 
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et  par  ce  moyen  le  sexe  se  familiarise  avec  eux  sans 
qu'on  y  trouve  à  redire,  parce  que  ces  longs  entre- 
tiens que  Ton  a  avec  eux,  ces  téte-à-tête  si  fréquents, 
peuvent  passer  pour  des  consultations  sur  quelques 
cas  de  conscience,  et  sur  les  moyens  de  se  corriger 
de  ses  mauvaises  habitudes.  Ne  doutez  pas  que  la 
nature  ne  songe  à  elle  dans  ces  occasions.  Ceux  qui 
sont  un  peu  difficiles  sur  ce  chapitre  et  qui  connais- 
sent bien  les  moines  et  les  curés,  n'augurent  rien 
de  bon  de  tous  ces  commerces. 

De  plus,  combien  y  a-t-il  de  bonnes  femmes  qui, 
craignant  l'indiscrétion  d'un  jeune  éventé  qui  serait 
bien  fâché  que  l'on  doutât  dans  le  monde  du  succès 
de  ses  galanteries,  sont  des  Lucrèces  à  son  égard, 
tandis  qu'elles  ne  refusent  rien  à  Monsieur  le  curé, 
au  Révérend  Père  celui-ci,  au  très-Révérend  Père 
celui-là,  que  la  bienséance  oblige  à  se  taire? 

Combien  d'autres  préfèrent  les  caresses  amou- 
reuses de  ces  Messieurs  à  celles  d'un  homme  du 
monde,  par  la  raison  qu'elles  se  persuadent  que  les 
hommes  du  monde,  n'ayant  point  de  mesures  à  gar- 
der, s'épuisent  et  s'énervent  dans  le  fréquent  usage 
des  plaisirs,  et  que  les  autres,  n'ayant  pas  toujours 
l'occasion  en  main,  sont  toujours  frais^  vigoureux,  et 
bien  affamés.  De  quelque  cause  que  cela  vienne,  un 
homme  sorti  de  chez  les  Jésuites  nous  assure  que 
s'il  osait  nommer  les  grandes  dames,  aussi  bien 
qu'il  nomme  par  leur  nom  et  surnom  ceux  de  cet 
ordre  qui  ont  eu  des  aventures  galantes,  il  ferait  trem- 
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bler  les  gentilshommes,  frémir  les  présidents,  rou- 
gir les  conseillers,  blêmir  les  avocats,  pâlir  même 
les  trésoriers  et  des  gouverneurs  de  places  fron- 
tières; mais,  dit-il,  il  faut  ici  faire  par  discrétion 
comme  les  Perses  dans  leurs  cérémonies,  mettre  le 
doigt  sur  la  bouche,  et  admirer  ces  indicibles  mys- 
tères  

Enfin,  puisqu'il  faut  tout  dire,   la  multitude 

des  couvents  de  religieuses,  où  il  y  a  tant  de  filles 
dévorées  par  les  flammes  de  l'incontinence,  et  où 
les  gens  d'Eglise  ont  toujours  eu  l'adresse  de  s'insi 
nuer,  nous  persuadent  que  les  vœux  du  célibat  favo- 
risent fort  les  entreprises  amoureuses,  principale- 
ment lorsque  la  discipline  est  aussi  relâchée  qu'elle 
l'est  à  présent.  Aussi  la  plupart  des  filles  aiment 
mieux  un  cloître  qu'un  mari,  en  Espagne  et  en 
Italie,  parce  que  la  garde  sévère  d'un  mari  jaloux 
y  est  plus  difficile  à  tromper  que  celle  d'une  supé- 
rieure, qnae  non  ignara  mali  viiseris  succurrere  dis- 
cit.  Nos  Français  qui  ont  voyagé  dans  ce  pays-là, 
étourdissent  le  monde  du  récit  de  leurs  aventures 
galantes  avec  des  nonnains,  et  se  louent  extrême- 
ment de  leur  courtoisie.  Ce  ne  sont  pourtant  point 
les  cavaliers  qui  font  le  mieux  leurs  affaires  avec  ces 
charitables  recluses  :  ce  sont  les  moines  et  les  ecclé- 
siastiques par  tout  pays. 

Leur  célibat  est  mille  fois  plus  doux  que  le  ma- 
riage pour  des  gens  nés  voluptueux.  Car  ceux  qui 
3ont  possédés  par  l'esprit  de  libertinage  ne  trouve. 
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raient  rien  de  plus  incommode  que  d'être  obligés 
de  fixer  leurs  amours  à  un  seul  objet;  mais  rien  de 
plus  doux  que  d'aller  de  belle  en  belle  et  de  se  di- 
vertir tantôt  avec  la  femme  de  son  voisin,  tantôt 
avec  celle  de  son  ami,  tantôt  dans  un  cloître  avec  les 
chastes  épouses  du  Seigneur. 

Jouir  de  la  femme  ou  de  la  fdle  d'autrui,  c'est 
plaisir  tout  pur,  c'est  voir  toujours  le  sexe  par  son 
beau  côté  :  s'embarrasser  dans  le  mariage,  c'est 
acheter  bien  cher  le  plaisir  de  la  jouissance  :  c'est 
pour  un  plaisir  mille  douleurs.  Il  faut  essuyer  tous 
les  chagrins  de  sa  compagne.  Les  soucis  et  les  que- 
relles domestiques,  le  soin  des  enfants  et  mille 
autres  choses  de  cette  nature,  empoisonnent  le  peu 
de  bien  qu'on  y  peut  goûter. 

Voilà  comment  les  prêtres  et  les  moines  savent 
tirer  parti  de  leur  état.  De  là  est  venu  ce  proverbe 
milanais,  veux-tu  te  damner,  fais-toi  prêtre.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  Polydore  Virgile,  en  parlant  du 
célibat  des  prêtres  :  «  Tant  s'en  faut  que  cette  chas- 
teté forcée  ait  surpassé  celle  des  gens  mariés,  qu'il 
n'y  a  point  de  vice  qui  ait  causé  plus  de  honte  au 
clergé,  plus  de  mal  à  la  religion,  et  plus  de  chagrin 
aux  bonnes  âmes,  que  l'impudicité  des  prêtres. 
C'est  pourquoi  il  serait  peut-être  également  à 
souhaiter  et  pour  le  bien  de  la  République  et  pour 
celui  des  ecclésiastiques,  qu'enfin  on  leur  restituât 
le  droit  de  contracter  le  mariage,  dont  il  leur  serait 
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plus  aisé  d'observer  les  lois  sans  infamie,  que  de 
ne  se  point  souiller  dans  le  célibat.  » 

Critiq.  de  l'Hist.  du  Calvinisme. 
(i'"  part.,  let.  IX,  p.  39.) 


Sur  la  religion. 

Réflexions  sur  les  guerres  sacrées  du  XVP  siècle. 
On  ne  peut  lire  sans  horreur  l'histoire  de  nos 
guerres  sacrées  du  XVP'  siècle  :  siècle  abominable, 
et  auprès  duquel  la  génération  présente  pourrait 
passer  pour  un  siècle  d'or,  quelque  éloignée  qu'elle 
soit  de  la  véritable  vertu.  Pour  l'honneur  du  nom 
français  et  du  nom  chrétien,  il  serait  à  souhaiter 
que  la  mémoire  de  toutes  ces  inhumanités  eût  été 
d'abord  abolie,  et  qu'on  eût  jeté  au  feu  tous  les 
livres  qui  en  parlent.  Ceux  qui  semblent  trouver 
mauvais  que  l'on  fasse  des  histoires,  parce  qu'elles 
ne  servent,  disent-ils,  qu'à  apprendre  aux  lecteurs 
toutes  sortes  de  crimes,  ont  raison  en  quelque 
manière  par  rapport  aux  annales  qui  traitent  des 
guerres  de  religion.  On  n'y  voit  que  saccagements, 
que  profanations,  que  massacres,  qu'autels  renver- 
sés, qu'assassinats,  que  parjures,  que  fureur.  Mais, 
comme  toutes  choses  ont  deux  faces,  on  peut  à  cer- 
tains égards  se  consoler  de  ce  que  la  mémoire  de 
ces  effroyables  désordres  s'est  conservée.  Trois  sor- 
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tes  de  gens  auraient  besoin  de  consulter  chaque  jour 
ces  monuments  historiques,  et  de  s'en  faire  un  sujet 
ordinaire  de  méditation.  Ceux  qui  gouvernent  se 
devraient  faire  dire  tous  les  matins  par  un  page  : 
«  Ne  iourmentei  personne  sur  ses  opinions  de  reli- 
gion, et  n'étende^  pas  le  droit  du  glaive  sur  la  cons- 
cience. Voye^  ce  que  Charles  IX  et  son  successeur  y 
gagnèrent,  c  est  un  vrai  miracle  que  la  monarchie 
française  n  ait  pas  pc'ri  par  leur  catholicité .  Il  n  ar- 
rivera pas  tous  les  jours  de  tels  miracles  :  ne  vous  y 
fie\ point.  On  ne  voulut  pas  laisser  en  repos  Vedit 
de  janvier,  et  il  fallut,  après  plus  de  trente  ans  de 
désolation,  après  mille  et  mille  torrents  de  sang 
répandus,  après  mille  trahisons,  mille  incendies, 
accorder  un  edit  plus  favorable.  » 

Ceux  qui  conduisent  les  affaires  ecclésiastiques 
sont  la  seconde  espèce  de  gens  qui  doivent  méditer 
profondément  sur  les  désordres  du  XVP  siècle. 
Quand  on  leur  parle  de  Tolérance^  ils  croient  enten- 
dre le  plus  affreux  et  le  plus  monstrueux  de  tous 
les  dogmes  ;  et  afm  d'intéresser  dans  leurs  passions 
le  bras  séculier,  ils  crient  que  c'est  ôter  aux  magis- 
trats le  plus  beau  fleuron  de  leur  couronne^  que  de 
ne  leur  pas  permettre  pour  le  moins  d'emprisonner 
et  de  bannir  les  hérétiques.  Mais  s'ils  examinaient 
bien  ce  qu'on  peut  craindre  d'une  guerre  de  religion, 
ils  seraient  plus  modérés.  «  Vous  ne  voulei  pas, 
peut-on  leur  dire,  que  cette  secte  prie  Dieu  à  sa 
mode,  ni  qu'elle  prêche  ses  sentiments  :  mais  prene^ 
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garde,  si  l'on  en  vient  aux  e'pc'es  tirées,  qu  au  lieu  de 
parler  et  d'écrire  contre  vos  dogmes,  elle  ne  renverse 
vos  temples,  et  ne  mette  vos  propres  personnes  en 
danger.  Que gagnâtes-vous  en  France  et  en  Hollande 
en  conseillant  la  persécution?  Ne  vous  fie:{  point  à 
votre  grand  nombre  :  vos  souverains  ont  des  voisins, 
et  par  conséquent  vos  sectaires  ne  manqueront  ni  de 
protecteurs,  ni  d'assistance,  fussent-ils  Titres.  » 

Enfin,  que  ces  théologiens  remuants,  qui  pren- 
nent tant  de  plaisir  à  innover,  jettent  continuelle- 
ment la  vue  sur  nos  guerres  sacrées.  Les  réforma- 
teurs en  furent  la  cause  :  on  doit  les  excuser,  s'ils 
étaient  bien  persuadés  de  l'indispensable  nécessité 
de  cette  réforme,  et  s'il  n'y  avait  point  de  milieu 
entre  laisser  damner  tous  les  hommes,  ou  les  con- 
vertir au  protestantisme.  Dans  ce  principe,  nulle 
considération  ne  devait  les  arrêter.  Mais  que  des 
gens  qui  sont  persuadés  qu'une  erreur  ne  damne 
pas,  ne  respectent  point  la  possession,  et  qu'ils 
aiment  mieux  troubler  le  repos  public  que  suppri- 
mer leurs  idées  particulières,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
assez  détester.  Qu'ils  considèrent  donc  les  suites  de 
leurs  innovations,  et  s'ils  peuvent  s'y  embarquer 
sans  une  absolue  nécessité,  ils  faut  qu'ils  aient  une 
âme  de  tigre,  et  plus  de  bronze  autour  du  cœur, 
que  celui  qui  hasarda  le  premier  sa  vie  sur  un  frêle 
vaisseau. 

[Bictionn.^  art,  Mâcon,  rem.  C.) 
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Impossibilité  d'arriver  à  découvrir  la  vérité  absolue, 
—  Respect  des  droits  de  la  conscience  errante. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  où  nous  nous 

trouvons,  de  connaître  certainement  que  la  vérité 
qui  nous  paraît  (je  parle  des  vérités  particulières  de 
la  Religion,  et  non  pas  des  propriétés  des  nombres, 
ou  des  premiers  principes  de  métaphysique,  ou  des 
démonstrations  de  géométrie)  est  la  vérité  absolue; 
car  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  d'être  plei- 
nement convaincus  que  nous  tenons  la  vérité  absolue, 
que  nous  ne  nous  trompons  point,  que  ce  sont  les 
autres  qui  se  trompent,  toutes  marques  équivoques 
de  vérité,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  les  païens 
et  dans  les  hérétiques  les  plus  perdus.  11  est  donc 
certain  que  nous  ne  saurions  discerner  à  aucune 
marque  assurée  ce  qui  est  effectivement  vérité  quand 
nous  le  croyons,  de  ce  qui  ne  l'est  pas  lorsque  nous 
le  croyons.  Ce  n'est  point  par  l'évidence  que  nous 
pouvons  faire  ce  discernement  ;  car  tout  le  monde 
dit  au  contraire  que  les  vérités  que  Dieu  nous  révèle 
dans  sa  parole,  sont  des  mystères  profonds  qui 
demandent  que  l'on  captive  son  entendement  à 
l'obéissance  de  la  Foi.  Ce  n'est  point  par  l'incompré- 
hensibilité,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  faux  et  de  plus 
incompréhensible  tout  ensemble  qu'un  cercle  carré, 
qu'un  premier  principe  essentiellement  méchant, 
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qu'un  Dieu  père  par  la  génération  charnelle,  comme 
le  Jupiter  du  paganisme  ?  Ce  n'est  point  par  la 
satisfaction  de  la  conscience,  car  un  Papiste  est  aussi 
satisfait  de  sa  religion,  un  Turc  de  la  sienne,  un  Juif 
de  la  sienne,  que  nous  de  la  nôtre.  Ce  n'est  point 
par  le  courage  et  par  le  zèle  qu'une  opinion  inspire, 
car  les  plus  fausses  religions  ont  leurs  martyrs,  leurs 
austérités  incroyables,  un  esprit  de  faire  des  prosé- 
lytes qui  surpasse  bien  souvent  la  charité  des 
orthodoxes,  et  un  attachement  extrême  pour  leurs 
cérémonies  superstitieuses.  Rien  en  un  mot  ne  peut 
caractériser  à  un  homme  la  persuasion  de  la  vérité, 
et  la  persuasion  du  mensonge.  Ainsi^  c'est  lui  deman- 
der plus  qu'il  ne  peut  faire,  que  de  vouloir  qu'il  fasse 
ce  discernement.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  que 
certains  objets  qu'il  examine  lui  paraissent  faux  et 
d'autres  vrais. 

Il  faut  donc  lui  commander  qu'il  tâche  de  faire  que 
ceux  qui  sont  vrais  le  lui  paraissent;  mais,  soit  qu'il 
en  vienne  à  bout,  soit  que  ceux  qui  sont  faux  lui 
paraissent  vrais,  qu'il  suive  après  cela  sa  persuasion. 

Cette  considération,  si  on  la  pesait  mûrement 

et  si  on  la  méditait  profondément,  nous  ferait  con- 
naître sans  doute  la  vérité  de  ce  qui  je  prétends  établir 
ici  :  c'est  que,  dans  la  condition  où  se  trouve  l'homme. 
Dieu  se  contente  d'exiger  de  lui  qu'il  cherche  la 
vérité  le  plus  soigneusement  qu'il  pourra,  et  que, 
croyant  l'avoir  trouvée,  il  l'aime  et  y  règle  sa  vie.  Ce 
qui,  comme  chacun  voit,  est  une  preuve  que  nous 
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sommes  obligés  d'avoir  les  mêmes  égards  pour  la 
vérité  putative  que  pour  la  vérité  réelle.  Et  dès  lors, 
toutes  les  objections  que  l'on  fait  sur  la  difficulté  de 
l'examen  disparaissent  comme  de  vains  fantômes, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  est  de  la  portée  de  chaque 
particulier,  quelque  simple  qu'il  soit,  de  donner  un 
sens  à  ce  qu'il  lit,  ou  à  ce  qu'on  lui  dit,  et  de  sentir 
que  ce  sens  est  véritable  ;  et  voilà  sa  vérité  à  lui  toute 
trouvée.  Il  suffit  à  un  chacun  qu'il  consulte  sincè- 
rement et  de  bonne  foi  les  lumières  que  Dieu  lui 
donne,  et  que,  suivant  cela,  il  s'attache  à  l'idée  qui 
lui  semble  la  plus  raisonnable  et  la  plus  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu.  Il  est  moyennant  cela  orthodoxe 
à  l'égard  de  Dieu,  quoique,  par  un  défaut  qu'il  ne 
saurait  éviter,  ses  pensées  ne  soient  pas  une  fidèle 
image  de  la  réalité  des  choses,  tout  de  même  qu'un 
enfant  est  orthodoxe,  en  prenant  pour  son  père  le 
mari  de  sa  mère,  duquel  il  n'est  point  fils.  Le  prin- 
cipal est  ensuite  d'agir  vertueusement  ;  et  ainsi 
chacun  doit  employer  toutes  ses  forces  à  honorer 
Dieu  par  une  prompte  obéissance  à  la  morale.  A  cet 
égard,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  la  connaissance  de  nos 
devoirs  pour  les  mœurs,  la  lumière  révélée  est  si 
claire,  que  peu  de  gens  s'y  trompent,  quand  de  bonne 
foi  ils  cherchent  ce  qui  en  est. 

D'où  je  conclus  que  l'ignorance  de  bonne  fo^ 

disculpe  dans  les  cas  les  plus  criminels,  comme  le 
vol  et  l'adultère,  et  qu'ainsi  partout  ailleurs  elle 
disculpe,  de  sorte  qu'un  hérétique  de  bonne  foi,  un 
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infidèle  même  de  bonne  foi,  ne  sera  puni  de  Dieu 
qu'à  cause  des  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites, 
croyant  qu'elles  étaient  mauvaises.  Pour  celles  qu'il 
aura  faites  en  conscience,  je  dis  par  une  conscience 
qu'il  n'aura  pas  lui-même  aveuglée  malicieusement, 
je  ne  saurais  me  persuader  qu'elles  soient  un  crime. 

Selon  les  idées  que  nous  pouvons  nous  former 

d'un  homme  le  plus  achevé  en  sagesse  et  en  justice, 
nous  concevons  que  si,  ayant  laissé  à  ses  domestiques 
un  ordre  en  partant  pour  un  long  voyage,  il  trouvait 
à  son  retour  qu'ils  l'entendaient  différemment,  et 
que,  pendant  qu'ils  étaient  d'un  accord  très  unanime 
à  soutenir  que  la  volonté  de  leur  maître  est  l'unique 
règle  qu'ils  doivent  suivre,  ils  disputent  seulement 
quelle  est  cette  volonté,  il  prononcerait  qu'ils  étaient 
tous  également  respectueux  pour  ses  ordres  ;  mais 
que  les  uns  avaient  plus  d'esprit  que  les  autres,  pour 
entendre  le  sens  légitime  d'un  discours.  Il  est  certain 
que  nous  concevons  clairement  et  distinctement 
qu'il  ne  prononcerait  que  cela  ;  donc  la  Raison  veut 
que  nous  concevions  que  Dieu  prononce  la  même 
chose  d'un  orthodoxe  et  d'un  hérétique  de  bonne 
foi 

Commentaire  philosophique  {2'^ -ç'^ri.  chap.    X). 
(Œuvres  div.,  t.  II,    p.   437,  438,  442,  443.) 
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Ce  que  c'est  que  la  France  toute  catholique 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 

[Cet  opuscule  célèbre  a  la  forme  d'une  lettre  supposée  écrite 
de  Londres  à  M.  l'abbé  de***,  chanoine  de  Notre-Dame  de***]. 

Souffrez,  Monsieur,  que  j'interrompe  pour  un 
petit  quart  d'heure  vos  cris  de  joie,  et  les  félicita- 
tions que  Ton  vous  écrit  de  toutes  parts,  pour 
l'entière  ruine  de  l'hérésie.  Vous  avez  été  pour  le 
moins  un  demi-convertisseur;  vous  êtes  prêtre; 
vous  croyez  avoir  du  zèle  ;  vous  faites  le  courtisan  ; 
ainsi  je  crois  que  vous  ne  parlez  d'autre  chose  que 
des  triomphes  que  votre  Église  a  remportés,  et  tous 
vos  amis  sans  doute  vous  en  témoignent  leur  joie, 
ou  de  vive  A'oix,  ou  par  écrit.  Je  viens  vous  tenir  un 
autre  langage,  que  vous  trouverez  apparemment  un 
peu  rude;  mais  que  faire  à  cela?  Une  petite  mortifi- 
cation vous  serait  fort  nécessaire,  et  vous  la  méritez 
si  bien  tous  tant  que  vous  êtes,  qu'on  vous  fait 
justice  de  vous  dire  vos  vérités  les  plus  fâcheuses 
sans  compliment. 

Il  est  donc  vrai,  Monsieur,  que  vous  êtes  à 
présent  en  France  tous  catholiques.  Si  on  savait  la 
force  et  la  signification  présente  de  ce  mot-là,  on 
n'envierait  pas  à  la  France,  d'être  toute  catliolique 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  car  il  y  a  si  Ion- 
temps  que  ceux  qui  se  sont  donné  ce  nom  par  excel- 
lence tiennent  une  conduite  qui  fait  horreur,  qu'un 
honnête  homme  devrait  regarder  comme  une  injure 
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d'être  appelé  catholique;  et  après  ce  que  vous  venez 
de  faire  dans  le  royaume  très  chrétien,  ce  devrait 
être  désormais  la  même  chose  que  de  dire  la  reli- 
gion catholique,  et  de  dire  la  religion  des  malhon- 
nêtes gens.  Je  consens  donc,  Monsieur,  que  vous 
vous  vantiez  que  la  France  est  aujourd'hui  toute 
catholique;  car  selon  la  véritable  signification  que 
doit  avoir  ce  mot-là,  jamais  royaume  n'a  mieux 
mérité  ce  titre.  Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qui 
étaient  de  la  religion  avant  les  derniers  désordres, 
et  qui,  pour  conserver  leurs  biens,  ou  pour  n'être 
plus  exposés  à  Finsolence  du  soldat,  ont  fait  sem- 
blant de.  nous  quitter. 

On  doit  excuser  la  faiblesse  de  quelques-uns  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  valent  rien,  et  qui 
seraient  à  peine  dignes  d'être  reçus  dans  la  basse 
société;  il  sont  néanmoins  trop  bons  pour  l'Eglise 
qu'ils  ont  choisie,  et  quand  ils  ne  seraient  que  de 
grands  fourbes,  ils  auraient  des  titres  suffisants  de 
naturalité  et  de  noblesse,  pour  entrer  dans  un  si 
beau  corps.  Mais  ne  parlons  pas  de  ceux-là,  parlons 
de  ceux  qui  sont  catholiques  de  naissance. 

Se  peut-il  bien  faire  que  parmi  une  si  grande 

multitude  de  gens,  il  n'y  ait  pas  eu  un  honnête 
homme?  Oui,  cela  se  peut,  puisque  cela  est;  car 
dites-moi,  je  vous  prie,  où  est  le  juge  parmi  cette 
multitude  effroyable  de  gens,  assis  sur  les  fleurs  de 
lis,  qui  n'ait  lâchement  accordé  son  ministère  à 
toutes  les  basses  et  indignes  chicaneries,  et  à  toutes 
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les  obliquités  déloyales  dont  on  a  persécuté  ceux  de 
la  religion  pendant  vingt  ans?  Où  est  le  prélat,  où 
est  le  curé,  où  le  prêtre,  où  le  moine  parmi  ces 
légions  innombrables  de  gens  d'Eglise  qui  four- 
millent dans  le  royaume,  qui  n'ait  été  le  premier 
ressort  de  ces  honteuses  procédures,  ou  qui  ne  les 
ait  louées,  approuvées,  ou  souhaitées?  Où  est 
l'homme  de  cour  qui  n'ait  dit  Amen  à  tout  cela?  Où 
le  bourgeois  et  le  paysan,  qui  n'ait  vu  avec  une 
maligne  joie  les  progrès  de  ces  chicanes  ?  Et  quand 
enfin  on  a  été  las  de  la  chicane,  et  qu'on  s'est  résolu 
d'en  venir  à  la  violence  et  aux  logements  de  dra- 
gons, s'est-il  trouvé  un  seul  catholique  d'épée,  de 
robe,  de  froc,  ou  de  tonsure,  qui  ait  témoigné  qu'il 
désapprouvait  cette  barbare  manière  de  convertir? 
Vous  avez  donc  été  tous  les  complices  de  ces  crimes? 
Ceux  qui  ne  les  ont  pas  commis  les  ont  conseillés 
ou  loués  ou  du  moins  ne  les  ont  pas  désapprouvés 
et  ont  eu  de  la  joie  de  les  voir  commettre.  Ainsi  vous 
avez  tous  été,  sans  en  excepter  un  seul,  de  très 
malhonnêtes  gens.  Mais  parmi  tous  ces  coupables, 
je  n'en  trouve  pas  de  plus  criminels  que  ceux  de 
votre  ordre,  puisque  leurs  continuelles  sollicitations, 
leurs  harangues,  leurs  panégyriques,  leurs  députa- 
tions  en  corps,  leurs  basses  flatteries,  ont  été  une 
huile  continuelle  qui  a  nourri  le  feu  de  la  persécu- 
tion chicaneuse,  et  qui  a  enfin  allumé  la  persécution 
dragonne. 

....  N'est-ce   pas    un    ridicule   qu'on    ne    saurait 
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assez  déplorer,  que  votre  prétendu  zèle?  Il  faut 
qu'une  infinité  d'honnêtes  gens,  qui  craignent  et  qui 
servent  Dieu  selon  sa  parole,  se  voient  chassés  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  biens,  tourmentés  en  leurs 
corps,  séparés  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants, 
et  de  leurs  amis,  le  jouet  d'un  détachement  de  dra- 
gons insolents^  et  que  ceux  qui  leur  causent  ces 
désordres,  leur  viennent  dire  que  c'est  par  le  zèle 
qu'on  a  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  leur  salut.  Eh, 
malheureux  que  vous  êtes,  si  vous  avez  tant  de  zèle 
pour  le  salut  des  autres,  que  n'en  avez-vous  pour 
vous-mêmes?  Pourquoi  vivez-vous  si  mal? Pourquoi 
étes-vous  le  scandale  de  tout  le  peuple  par  vos 
impudicités  et  par  vos  mondanités?  Pourquoi 
employez-vous  les  biens  qui  ont  été  donnés  si  mal 
à  propos  à  l'Eglise,  mais  néanmoins  avec  de  très 
bonnes  intentions,  à  mener  une  vie  molle,  efféminée, 
dans  le  luxe,  dans  la  bonne  chère;  carrosses,  équi- 
pages, toujours  à  Versailles,  concerts,  festins,  etc.  ? 
Pourquoi  faut-il  que,  plus  vous  êtes  plongés  dans 
ces  profanes  et  vilains  engagements,  plus  vous 
persécutiez  les  autres  religions?  Est-ce  pour  expier 
vos  crimes?  Mais  c'est  en  cela  que  paraît  l'aveugle- 
ment ridicule  de  votre  esDrit:  c'est  là  le  fin  et  le 
précis  de  votre  risible  et  de  votre  comique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  là  le  fait.  On  se  consolerait,  si  la 
persécution  nous  était  livrée  par  des  gens  d'une 
morale  rigide  par  des  anachorètes  delaThébaïde,  par 
un  abbé   de  la  Trappe,  par  exemple;  car  nous  pour- 
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rions  croire  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  sérieux, 
et  quelque  bon  motif  intérieur  dans  cette  conduite  : 
mais  que  des  prélats  efféminés  et  superbes,  que  des 
intendants  voluptueux,  que  des  courtisans  pourris 
de  crimes,  que  des  courtisanes,  se  rendent  les 
promoteurs  de  nos  maux,  et  y  emploient  des  dra- 
gons, qui,  pour  être  bons,  doivent  être,  selon  vos 
propres  poètes,  îui  anathème,  sans  Dieu,  sans  foi, 
sans  chrême  et  sans  baptême,  en  vérité,  l'on  ne 
saurait  en  revenir!  C'est  une  comédie  de  votre  part, 
et  une  tragédie  pour  nous  qui  souffrons,  et  il  résulte 
de  tout  cela  quelque  chose  de  fort  fâcheux^  et  en 
même  temps  de  fort  bourru  (p.  347). 

Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  clergé 

a  été  le  poison  des  cours.  Depuis  que  les  princes, 
amorcés  par  les  louanges  immodérées  des  gens  de 
votre  caractère,  et  enchaînés  parleurs  beaux  discours 
captieux  et  insidieux,  les  ont  fait  regorger  de  biens, 
et  leur  ont  donné  entrée  familière  dans  leur  Palais, 
ils  y  ont  fait  plus  de  mal  que  les  courtisans,  et  c'est 
par  là  que  s'est  introduit  l'esprit  de  persécution  qui 
a  fait  tant  de  ravages,  et  qui  finalement  a  converti 
le  christianisme  en  Eglise  romaine,  c'est-à-dire  en 
Eglise  meurtrière  et  menteuse.  Ne  vous  en  déplaise, 
Messieurs  les  clercs,  c'est  vous  qui,  les  premiers  de 
tous,  avez  ruiné  la  religion,  de  laquelle  vous  deviez 
être  le  soutien  et  la  colonne.  (Ibid.,  p.  348.) 

Quoique,    humainement    parlant,    vous    ne 

méritiez  pas  qu'on  vous  plaigne,  je   ne  laisse  pas 
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de  VOUS  plaindre  de  vous  voir  dans  une  si  furieuse 
disproportion  de  Tesprit  du  christianisme.  Mais  je 
plains  encore  davantage  le  christianisme  que  vous 
avez  rendu  puûiit,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
l'Ecriture,  auprès  des  autres  religions.  11  n'y  a  rien 
de  plus  vrai  que  le  nom  chrétien  est  devenu  juste- 
ment  odieux  aux  infidèles,  depuis  qu'ils  savent  ce 
que  vous  valez.  Vous  avez  été,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  partie  la  plus  visible  du  christianisme; 
ainsi  c'est  par  vous  qu'on  a  du  juger  du  tout.  Or, 
quel  jugement  peut-on  faire  du  christianisme,  si  on 
se  règle  sur  votre  conduite?  Ne  doit-on  pas  croire 
que  c'est  une  religion  qui  aime  le  sang,  et  le  carnage; 
qui  veut  violenter  le  corps  et  l'âme  ;  qui,  pour  établir 
sa  tyrannie  sur  les  consciences,  et  faire  des  fourbes 
et  des  hypocrites,  en  cas  qu'elle  n'ait  pas  l'adresse 
de  persuader  ce  qu'elle  veut,  met  tout  en  usage, 
mensonges,  faux  serments,  dragons,  juges  iniques, 
chicaneurs  et  solhciteurs  de  méchants  procès,  faux 
témoins,  bourreaux,  inquisitions,  et  tout  cela,  ou 
en  faisant  semblant  de  croire  qu'il  est  permis  et 
légitime,  parce  qu'il  est  utile  à  la  propagation  de  la 
foi,  ou  en  le  croyant  effectivement,  qui  sont  deux 
dispositions  honteuses  au  nom  chrétien?  [Ibid., 
p.  350.) 

Quelle  plus  grande  tromperie  peut-il  y  avoir 

que  celle  de  votre  Eglise?  Elle  envoie  d'abord  des 
missionnaires  qui  ne  demandent  que  permission  de 
voyager,  qui  se  déguisent,  qui,  pour  en  juger  chari- 
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tablement,  veulent  instruire  les  infidèles  de  nos 
vérités.  Comme  vous  croyez,  ou  du  moins  que  vous 
le  pratiquez  (et  c'est  la  même  chose  quant  à  la 
nécessité  d'être  sur  ses  gardes)  que  le  manque  de 
parole  n'est  pas  un  mal,  lorsqu'il  sert  à  la  propa- 
gation de  la  foi,  ils  font  accroire  à  ces  bonnes  gens 
tout  ce  qu'ils  croient  le  plus  propre  à  les  gagner;  en 
un  mot,  leur  fui  unique  est  d'avoir  bientôt  le  plus 
grand  nombre  de  sectateurs  qu'ils  pourront,  et  si 
après  cela  l'autre  parti  ne  se  veut  pas  convertir,  de 
l'y  contraindre  par  la  force,  selon  la  maxime  de 
l'Evangile,  contrains-les  d'entrer,  en  commençant 
par  le  roi,  comme  celui  dont  l'exemple  est  déplus  de 
force.  Or,  comme  l'exécution  de  cela  est  naturelle- 
ment et  inévitablement,  selon  toutes  les  apparences 
du  moins,  cause  de  mille  meiu'tres,  désolations,  et 
guerres  civiles,  ou  de  mille  hypocrisies,  profanations 
de  nos  mystères,  baptêmes  sacrilèges,  reçus  par  des 
gens  qui  ne  s'y  soumettent  que  le  couteau  à  la  gorge, 
l'humanité  veut  que  l'on  avertisse  ces  malheureux 
infidèles  de  ne  souffrir  point  au  milieu  d'eux  une 
telle  espèce  d'étrangers;  car,  en  ne  les  avertissant 
pas,  on  se  trouve  coupable  de  tous  les  carnages,  de 
toutes  les  hypocrisies,  de  tous  les  remords  de  cons- 
cience, et  en  un  mot  de  toutes  les  désolations  qui 
viennent  à  la  suite  d'une  religion  qui  se  veut  établir 
par  force.  [Ibid.,  p.  350.) 

Je  vous  ferai  une  troisième  question,   et  puis 

c'est  tout.  Vous,  Monsieur,  qui  êtes  casuiste,  ou  qui 
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le  devez  être,  que  dites-vous  de  ce  petit  cas  de 
conscience  ? 

Un  roi  qui  fait  accroire  à  ses  sujets,  pendant  vingt 
ou  trente  ans,  à  la  tête  de  ses  arrêts,  qu'il  les  veut 
maintenir  dans  l'exercice  de  la  religion  dont  ils 
jouissent,  quoique  sa  véritable  intention  soit  de  les 
dépouiller;  qui,  même  lorsqu'il  les  en  dépouille, 
promet  solennellement  de  les  laisser  paisibles 
d'ailleurs  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  maisons, 
quoique  son  intention  soit  dès  le  lendemain  de  les 
forcer  par  la  voie  des  logements  de  gens  de  guerre, 
de  la  prison  et  de  la  perte  des  biens,  à  renoncer  à 
leur  croyance,  fait-il  une  action  si  chrétienne,  si 
sainte  et  si  pieuse,  qu'il  mérite  qu'on  lui  dise  que 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  la  lui  a  inspirée  ou  qu'on 
Ten  loue  du  moins  partout  excessivement,  jusques 
à  fonder  des  messes  en  mémoire  d'une  telle  chose 
sous  prétexte  que  par  ces  continuelles  dissimulations 
il  est  venu  enfin  à  bout  de  l'hérésie?  (Ibid.,  p.  3S3). 

Au  reste.  Monsieur,  je  vous  suis  très  obligé 

des  souhaits  que  vous  faites  pour  ma  conversion  ;  je 
ne  saurais  mieux  vous  en  témoigner  ma  reconnais- 
sance qu'en  faisant  des  vœux  pour  la  vôtre.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  vous  fit  la 
grâce  de  reconnaître  les  erreurs  de  votre  Eglise,  et 
vous  inspirât  le  courage  de  renoncer  à  votre  patrie 
et  à  vos  bénéfices,  pour  venir  dans  notre  communion, 
où  vous  ne  trouveriez  pas  à  la  vérité  les  mêmes 
douceurs  terrestres  que  vous  possédez  en  France; 
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mais  vous  posséderiez  la  saine  doctrine,  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  tous,  quoique  ordinairement  et  par 
une  sage  institution  de  la  Providence,  ce  soit  le 
chemin  de  Tincommodité  temporelle.  Comme  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  rompre  vos  engagements, 
je  vous  recommande  à  sa  sainte  miséricorde.  (IbiJ., 

P-  3H-) 

Ce  que  c'est  que  la  Fr.  toute  catholiq. 
(Œuvres  div.,  t.  II,  p,  337  et  suiv.) 


Un  moine  fanatique;  il  fait  abaisser  les  hennins; 

ce  que  peuvent  les  rois  pour  la  réforme 

de  leurs  sujets. 

Dans  le  temps  que  Thomas  Conecte,  moine 

breton,  prêchait  en  Flandre,  il  se  mit  dans  la  tête 
d'engager  les  dames,  de  gré  ou  de  force,  à  baisser 
leurscoiflures,  qui  étaient  alors  d'une  taille  si  énorme, 
que  les  plus  hautes  fontanges  qu'on  a  vues  en  France 
au  commencement  de  ce  siècle  n'étaient  que  des 
nains  en  comparaison  de  ces  anciens  colosses,  —  on 
les  appelait  hennins;  leur  matière  était  riche  et 
précieuse,  les  cornes  merveilleusement  hautes  et 
larges,  ayant  de  chaque  ^ôté  deux  grandes  oreilles 
si  larges,  que,  quand  les  femmes  voulaient  passer 
par  une  porte,  elles  a^'aient  toutes  les  peines  du 
monde. 
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Si  l'on  en  croit  Paradin,  ces  accoutrements  de  tête 
avaient  la  longueur  d'nne  aulne  envirofi,  aigus  comme 
clochers,  desquels  pendaient  par  derrière  de  longs 
crêpes  à  riches  franges,  comme  étendards.  Conecte 
les  avait  pris  en  telle  aversion,  que  la  plupart  de 
ses  sermons  s' adressaient  à  ces  atours  des  dames. 
Il  n'épargnait  ni  les  injures,  ni  les  plus  véhémentes 
invectives,  et  pour  les  rendre  plus  odieux,  il  ameu- 
tait les  petits  enfants  auxquels  il  promettait  des  in- 
dulgences, et  il  donnait  certains  petits  présents  pué- 
rils, pour  les  engager  à  huer  les  femmes  qui  ne 
voulaient  point  se  réformer  là-dessus.  Quand 
elles  venaient  au  sermon  du  frère  Thomas,  étant 
ainsi  atournées,  ils  commençaient  à  courir  sus, 
criant  aii  hennin,  au  liennin,  jusqu'à  les  obliger  à 
retourner  à  leur  maison,  où  il  les  accompagnaient 
avec  les  mêmes  huées.  Quelques-uns  même 
prenaient  des  pierres,  et  les  lançaient  contre  ces 
hennins,  dont  il  advint  de  grands  maux,  pour  les 
injures  faites  à  aucunes  grandes  dames.  Ainsi  ce 
fut  moins  par  la  force  du  glaive  évangélique,  que 
par  la  voie  des  injures  et  des  violences,  que  frère 
Conecte  vint  à  bout  d'exterminer  les  hennins.  De 
là  vint  sans  doute  que  cette  réforme  dura  peu  ;  car 
dès  qu'il  eut  quitté  le  pays,  les  dames  reprirent 
leur  coifl'ure  avec  de  nouveaux  étages.  Elles  ne  firent 
que  baisser  la  tête  comme  le  jonc,  qui  se  relève  dès 
que  la  main  qui  l'a  coupé  l'abandonne;  ou,  pour 
me  servir  d'une  comparaison,  encore   plus  juste, 
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empruntée  de  Paradin,  elles  imitèrent  les  limaçons, 
lesquels  quand  ils  entendent  quelque  bruit,  retirent 
et  resserrent  tout  bellement  leurs  cornes  ;  mais,  le 
bruit  passe,  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant. 
Ceci  me  rappelle  une  chose  arrive'e  de  notre  temps 
à  la  cour  de  France.  Un  petit  mot  de  Louis  XIV, 
dit  en  passant,  a  été  d'un  plus  grand  effet  contre  la 
hauteur  énorme  des  coiffures,  que  toute  l'éloquence 
des  prédicateurs.  Ils  ont  déclamé  fort  inutilement 
pendant  plusieurs  années  contre  cette  branche  du 
luxe  féminin;  ils  ont  attaqué  ce  colosse  par  toutes 
les  figures  de  la  rhétorique,  fortifiées  des  plus  so- 
lides raisonnements  de  la  religion  ;  mais  au  lieu  de 
le  renverser,  ou  même  de  l'entamer,  ils  l'ont  vu 
croître  et  s'élever  de  jour  en  jour.  Ils  étaient  eux- 
mêmes  les  témoins  oculaires  de  ses  progrès,  et  ils 
voyaient  autour  de  leur  chaire  une  nouvelle  sorte 
d'amphithéâtre,  qu'on  eût  pu  rendre  fort  régulier, 
en  disposant  les  fontanges  de  telle  sorte  que  celles 
de  plus  bas  étage  eussent  occupé  les  premiers  rangs, 
et  qu'on  eût  placé  plus  loin  les  plus  hautes,  à  me- 
sure qu'elles  se  surpassaient  les  unes  et  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  prédicateurs  ne  se  battaient 
pas  contre  un  ennemi  absent  ;  ils  le  voyaient  de 
fort  près  ;  il  venait  se  présenter  à  la  bouche  du 
canon.  Leur  épée  à  deux  tranchants  frappait 
d'estoc  et  de  taille,  et  le  mal  ne  faisait  que  croître  : 
c'est  ainsi  qu'un  jardinier  émonde  un  arbre  ;  ses 
coups  le  rendent  plus  grand  et  plus  beau.  —  Mais 
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l'efficace  de  la  parole  royale,  a  été  telle  que  dans 
un  jour  elle  a  renversé  et  presque  aplani  ces  mon- 
tagnes orgueilleuses.  On  n'eut  pas  plutôt  entendu, 
je  ne  dis  pas  une  menace,  mais  un  simple  témoi- 
gnage de  dégoût,  qu'on  travailla  toute  la  nuit  à  la 
réforme,  et  dès  le  lendemain  on  se  montra  au 
monarque  avec  une  autre  parure.  —  Ce  changement 
passa  avec  rapidité  de  la  cour  à  la  ville,  et  bientôt 
on  ne  vit  plus  la  moindre  trace  de  l'ancienne  mode. 
Cela  prouve  que  si  les  têtes  couronnées  connaissaient 
leur  force  à  cet  égard,  ou  voulaient  s'en  servir,  elles 
feraient  plus  avec  un  mot,  que  tous  les  prédicateurs 
et  les  confesseurs  avec  une  infinité   de  paroles. 

N'y  a-t-il  pas  eu  de  médailles  sur  tout  ceci?  Pour 
la  chanson  elle  a  été  immanquable. 

[Dictionn.,  art.  Conecte.) 


U^^^r:^ 


Comparaison  de  la  tolérance  des  mahométans 
avec  l'intolérance  des  chrétiens. 

Les  mahométans,  selon  les  principes  de  leur  foi, 
sont  obligés  d'employer  la  violence  pour  ruiner  les 
autres  religions  :  et  néanmoins,  ils  les  tolèrent  de- 
puis plusieurs  siècles.  Les  chrétiens  n'ont  reçu 
ordre  que  de  prêcher  et  d'instruire;  et  néanmoins, 
de  temps  immémorial,  ils  exterminent  par  le  fer  et 
par  le  feu  ceux  qui  ne  sont  point  de  leur  religion. 
Quand  vous  rencontrerez  les  infidèles,  c'est  Mahomet 
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qui  parle,  tue  {-les,  coupes-leur  la  tête  ou  faites-les 
prisonniers  et  retenez-les  captifs  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  paye  leur  rançon  ou  que  vous  tro?wiei  à  propos 
de  les  mettre  en  liberté.  N' appréhende ^  point  de  les 
persécuter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  bas  les  armes 
et  qu'ils  se  soient  soumis  à  vous.  Malgré  des  ordres 
si  précis,  les  Sarrazins  renoncèrent  pourtant  d'assez 
bonne  heure  aux  voies  de  la  violence,  et  les  Eglises 
grecques  de  Turquie,  tant  la  principale  que  la  schis- 
matique,  se  sont  conservées  jusqu'à  présent  dans 
leur  intégrité.  Elles  ont  leurs  patriaches,  leurs  mé- 
tropolitains, leurs  synodes,  leur  discipline,  leurs 
moines.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  beaucoup  à  souffrir 
sous  un  tel  maître;  mais  après  tout,  elles  ont  plus 
à  se  plaindre  de  l'avarice  et  des  chicanes  des  Turcs 
que  de  leur  épée. 

On  peut  être  très  assure  que,  si  les  chrétiens 
d'Occident  avaient  dominé  dans  l'Asie  à  la  place  des 
Sarrazins  et  des  Turcs,  il  n'y  resterait  aujourd'hui 
aucune  trace  de  l'Eglise  grecque,  et  qu'ils  n'y  eus- 
sent pas  toléré  le  mahométisme,  comme  les  infidèles 
y  eussent  toléré  le  christianisme. 

M.  Jurieu  prétend  qu'il  n'y  a  point  du  tout  de 
comparaison  entre  la  cruauté  des  Sarrazins  contre 
les  chrétiens  et  celle  des  catholiques  contre  les 
protestants  ;  qu'en  peu  d'années  de  guerre  contre 
les  Vaudois,  ou  même  dans  les  seuls  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy,  on  a  répandu  plus  de  sang 
pour  cause  de  religion,  que  les  Sarrazins  n'en  ont 
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répandu  dans  toutes  leurs  persécutions  contre  les 
chrétiens  ;  que  c'est  un  préjugé  de  croire  que  le 
mahométisme  est  une  secte  cruelle  qui  s'est  établie 
en  donnant  le  choix  de  la  mort  ou  de  Tabjuration 
du  christianisme  ;  qu'au  contraire,  la  conduite  des 
Sarrazins  a  été  une  débonnaireté  évangéliquc,  en 
comparaison  des  cruautés  que  les  catholiques  ro- 
mains ont  exercées  sur  ceux  qu'ils  traitaient  d  héré- 
tiques. 

Quand  il  y  aurait  un  peu  d'exagération  dans  ces 
paroles  de  M.  Jurieu,  il  est  pourtant  vrai  de  dire 
que  les  chrétiens  ont  toujours  été  plus  intolérants 
que  les  sectateurs  de  Mahomet  ;  et  cela  montre  bien 
que  les  hommes  se  conduisent  peu  selon  leurs  prin- 
cipes. L'Alcoran  ordonne  aux  Turcs  d'employer  la 
violence  pour  ruiner  les  autres  religions,  et  néan- 
moins ils  les  tolèrent  depuis  plusieurs  siècles  :  les 
chrétiens  n'ont  reçu  ordre  que  de  prêcher  et  d'ins- 
truire, et  néanmoins,  de  temps  immémorial,  ils  ex- 
terminent par  le  fer  et  par  le  feu  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  religion.  Ils  feront  un  beau  manège  dans 
les  Indes  et  dans  la  Chine,  si  jamais  le  bras  sécu- 
lier les  y  favorise  ;  assurez-vous  qu'ils  s'y  serviront 
des  maximes  de  M.  Jurieu.  Ils  l'ont  déjà  fait  en 
quelques  endroits.  Lisez  la  lettre  du  Père  Louis  de 
Frocs  à  ses  confrères;  vous  y  trouverez  que,  les  rai- 
sons ne  suffisant  pas  à  convertir  les  infidèles,  on 
pria  le  vice-roi  de  Goa  de  secourir  l'Evangile  par 
des  arrêts  violents,  et  qu'on  ne  donna  que  quarante 
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jours  aux  Brahmanes  indiens,  pour  choisir  entre 
l'alternative  de  la  conversion  ou  de  l'exil,  sous  peine 
de  confiscation  de  biens  et  de  galère... 

{Dicfionn.,  art.  Mahomet,  §  IX.) 


Sur  une  réponse  de  Simonide. 

La  réponse  que  fit  Simonide  à  un  prince  est  fort 
célèbre.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  lui  demanda  un  jour 
ce  que  c  est  que  Dieu?  Simonide  répondit  que  cette 
question  n'était  pas  de  celles  que  l'on  résout  sur  le 
champ,  et  qu'il  avait  besoin  d'une  journée  pour 
l'examiner.  Quand  ce  terme  fut  passé,  Hiéron  de- 
manda réponse;  mais  Simonide  le  pria  de  lui  ac- 
corder encore  deux  jours.  Ce  ne  fut  pas  le  dernier 
délai  qu'il  demanda  :  il  fut  souvent  sommé  de  ré- 
pondre, et  il  demanda  chaque  fois  un  temps  la  moitié 
plus  long.  Le  prince,  surpris  de  cette  conduite,  en 
voulut  savoir  la  cause.  J' en  use  ainsi,  lui  répondit 
Simonide,  parce  que  plus  f  examine  cette  matière, 
plus  elle  me  semble  obscure. 

C'est  Cicéronqui  raconte  ainsi  la  chose  et  qui,  sous 
la  personne  du  pontife  Cotta,  déclare  qu'en  pareil 
cas  il  ferait  toutes  les  mêmes  réponses.  Il  ajoute  que 
l'incertitude  où  se  trouva  alors  Simonide  vint  de  la 
multitude  des  pensées  subtiles  et  profondes  qui  se 
présentèrent  pour  et  contre  et  qui  lui  firent  désespérer 
de  trouver  la  vérité. 

13 
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Prenez  bien  garde  à  ces  dernières  paroles  :  elles 
frappent  au  but,  elles  vont  au  fait.  Simonide  aurait 
pu  répondre  facilement,  s'il  eût  voulu  s'arrêter  aux 
idées  populaires  et  à  ces  vives  impressions  qu'on 
nomme  aujourd'hui  des  preuves  de  sentiment.  Mais 
comme  il  avait  affaire  à  un  prince  habile,  qui  avait 
raffiné  son  goût  par  de  fréquentes  conversations  avec 
des  gens  doctes,  il  craignit  de  compromettre  sa  ré- 
putation. C'est  pourquoi  il  prit  du  temps  pour  exa- 
miner la  matière;  il  la  tourna  de  tous  les  côtés,  et 
parce  que  son  esprit  lui  suggérait  aussitôt  la  réfuta- 
tion que  l'invention  de  plusieurs  réponses,  il  ne 
trouvait  rien  de  solide:  il  découvrait  partout  un  fort 
et  un  faible,  et  des  profondeurs  impénétrables:  il 
craignit  donc  de  se  tromper,  quelque  dogme  qu'il 
avançât  pour  établir  la  définition  de  Dieu  :  il  déses- 
péra de  rencontrer  la  vérité  et  il  quitta  la  partie. 

Un  petit  esprit  n'aurait  pas  été  si  délicat:  il  se 
serait  laissé  éblouir  à  la  première  hypothèse  qu'il 
aurait  imaginée;  il  n'en  aurait  point  connu  les  dif- 
ficultés, et  il  l'aurait  magistralement  donnée  comme 
le  point  fixe  de  la  vérité,  hors  duquel  il  n'y  avait 
qu'impertinence  et  extravagance. 

Il  y  a  même  de  grands  génies  qui  sur  cet  article 
ne  jugent  guère  moins  précipitamment  que  les 
petits  génies.  Ils  avancent  d'un  air  avantageux  leur 
hypothèse  comme  le  parti  unique  que  l'on  doive 
prendre:  ils  décident  qu'elle  est  évidente:  ils  in- 
sultent ceux  qui  n'en  conviennent  pas.  Une  forte 
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persuasion  leur  inspire  cette  conduite.  Tertullien  va 
nous  fournir  un  exemple  de  ces  jugements  préci- 
pités. Ce  Père,  qui  veut  que  la  chose  se  soit  passée 
à  la  cour  de  Lydie,  et  non  à  celle  de  Syracuse,  sup- 
pose que  Crésus  proposa  à  Thaïes  le  problème  dont 
j'ai  parlé,  et  que  ce  philosophe  ne  put  jamais  le  ré- 
soudre. Sur  quoi  il  fait  la  réflexion  suivante:  tous 
nos  artisans,  dit-il,  trouvent  Dieu  et  le  montrent^  et 
marquent  effectivement  tout  ce  qui  peut  être  mis  en 
question  touchant  la  nature  divine  :  taudis  que  Thaïes 
hésite  sur  cette  matière,  et  que  Platon  lui-même 
assure  qu'il  ii  est  pas  aise  de  découvrir  le  Créateur  de 
V  univers,  et  que,  quand  on  Va  trouvé,  il  est  très  diffi- 
cile de  le  bien  définir. 

Vous  voyez  comment  ce  Père  élève  la  science  du 
plus  petit  artisan  de  la  chrétienté  au-dessus  de  celle 
des  plus  fameux  philosophes  du  paganisme.  Cela 
signifie  que  si  Crésus  ou  le  roi  Hiéron  eussent 
demandé  au  plus  ignorant  de  tous  les  chrétiens 
qu'est-ce  que  Dieu,  et  quels  sont  ses  attributs,  il 
leur  eût  fait  sur  le  champ  une  réponse  catégorique, 
et  si  exacte,  que  rien  n'y  aurait  manqué.  Tertullien 
va  trop  vite;  il  se  laisse  trop  entraîner  à  son  imagi- 
nation. Il  ne  considère  pas  que  les  philosophes  du 
paganisme,  qui  se  reconnaissaient  incapables  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  ceux  qui  leur  demandaient 
qu'est-ce  que  Dieu,  n'étaient  réduits  au  silence  que 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'arrêter  à  des  notions 
populaires,  comme  un  ignorant  ferait.  Rien  ne  leur 
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aurait  été  plus  facile  que  de  répondre  :  Dieu  est  un 
être  infini  et  tout-puissant  qui  a  forme  l'univers  ei 
qui  le  gouverne,  qui  punit  et  qui  récompense,  qui  se 
fâche  contre  les  pêcheurs  et  qui  s'apaise  par  nos  sacri- 
fices. Voilà  de  quelle  manière  nos  artisans  répon- 
draient à  Hiéron,  en  y  ajoutant  ce  que  nous  lisons 
dans  le  catéchisme  touchant  les  personnes  de  la 
Trinité,  touchant  la  mort  et  la  passion  de  Jésus- 
Christ^  etc.  Encore  un  coup,  si  Thaïes  ou  Simonide 
s'étaient  contentés  de  ces  idées  générales,  ils 
n'auraient  point  demandé  du  temps  pour  préparer 
leur  réponse  :  ils  auraient  satisfait  à  la  question  par 
un  impromptu.  Mais  comme  ils  voulaient  que  tous 
les  termes  de  la  définition  demandée  fussent  évidem- 
ment incontestables,  et  qu'ils  voyaient  eux-mêmes 
qu'on  pourrait  leur  contester  tout  ce  qu'ils  avance- 
raient, ils  demandèrent  délai  sur  délai,  et  enfin  ils 
ne  surent  que  répondre 

[Diction.,  art.  Simonide.,  rem.  H  et  G.) 


slJ^ 

Pourquoi  on  permet  dans  les  Etats  monarchiques  la 
lecture  des  auteurs  républicains,  et  dans  les  Répu- 
bliques celle  des  auteurs  qui  favorisèrent  la  monar- 
chie. Côté  hideux  de  ce  dernier  gouvernement. 

J"ai  connu  des  gens  d'esprit  qui  s'étonnaient  que 
dans  les  royaumes  où  l'autorité  du  prince  n'a  guère 
de  bornes,  on  permît  aux  instructeurs  de  la  jeunesse 
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de  se  servir  des  livres  des  auteurs  grecs  et  romains, 
où  l'on  trouve  tant  d'exemples  de  l'amour  de  la  li- 
berté, et  tant  de  maximes  antimonarchiques.  Mais 
cela  n'est  pas  plus  surprenant,  que  de  voir  que  les 
Etats  républicains  souffrent  que  leurs  professeurs 
en  droit  expliquent  le  Code  et  le  Digeste,  où  l'on 
rencontre  tant  de  principes  qui  établissent  l'autorité 
suprême  et  despotique  des  empereurs.  —  Voilà 
donc  deux  choses  qui  semblent  également  surpre- 
nantes, et  qui  au  fond  ne  doivent  surpendre  per- 
sonne. En  effet,  mettant  à  part  plusieurs  raisons  que 
l'on  pourrait  alléguer,  ne  peut-on  pas  dire  que  les 
mêmes  ouvrages  qui  contiennent  le  poison,  soit  par 
rapport  aux  monarchies,  soit  par  rapport  aux  répu- 
bliques, renferment  aussi  l'antidote?  Si  vous  voyez 
d'une  part  les  grandes  maximes  de  la  liberté,  et  les 
beaux  exemples  du  courage  avec  lequel  ou  l'a  main- 
tenue, ou  recouvrée,  vous  voyez  de  l'autre,  les  fac- 
tions, les  séditions,  les  bizarreries  tumultueuses, 
qui  ont  troublé  et  enfin  ruiné,  ce  nombre  infini  de 
petits  Etats  qui  se  montrèrent  si  ennemis  de  la  ty- 
rannie dans  l'ancienne  Grèce. 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  tableau  soit  une  leçon 
bien  capable  de  désabuser  ceux  qui  s'effarouchent 
du  seul  nom  de  monarchie?  Envisagez  la  chose  sous 
un  autre  point  de  vue,  vous  trouverez  une  instruc- 
tion bien  différente,  et  très  capable  de  vous  donner 
une  affreuse  idée  du  pouvoir  monarchique.  —  Car 
pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains  ont-ils  mieux 
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aimé  s'exposer  à  ces  désordres,  que  d'obéir  à  un  roi? 
Ne  doit-on  pas  attribuer  cela  au  souvenir  des  maux 
que  les  tyrans  avaient  causés  à  la  Grèce  et  à  l'Italie; 
et  ne  faut-il  pas  qu'un  mal  soit  bien  rude  et  bien 
affreux,  puisqu'on  cherche  à  s'en  délivrer  par  de 
tels  remèdes?  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  conspira- 
tions entreprises  pour  faire  cesser  la  tyrannie  ont 
souvent  causé  plus  de  désordres  que  la  tyrannie 
même  ;  qu'on  cesse  de  nous  vanter  le  règne  du  ver- 
tueux Hiéron,  le  bonheur  dont  jouirent  les  Syracu- 
sains  sous  ses  lois  tranquilles,  le  bouleversement 
qui  arriva  lorsque,  pour  s'affranchir  de  la  domination 
cruelle  et  violente  de  son  successeur,  ils  massacrè- 
rent ce  tyran,  ses  deux  sœurs,  ses  trois  filles,  et 
tous  les  princes  de  son  sang;  massacre  injuste,  abo- 
minable, et  d'autant  plus  cruel,  que  ce  ne  fut  point 
le  crime  de  quelques  gens  sans  aveu,  mais  l'action 
du  peuple  et  du  Sénat  assemblés  ;  qu'on  exagère  tant 
qu'on  voudra  ces  horreurs  ;  qu'on  représente  les  maux 
terribles  que  causa  l'anarchie,  la  discorde  des  magis- 
trats, la  révolte  du  peuple,  Tautorité  sapée  et  ren- 
versée, Syracuse  sans  défense,  assiégée  par  une  armée 
étrangère  qui  la  saccagea,  en  proie  à  ses  propres  ci- 
toyens qui  furent  la  première  cause  de  tous  ses  dé- 
sastres, et  qui  ensevelirent  sa  liberté  sous  les  ruines 
mêmes  du  despotisme  ;  présentez  ces  malheurs  sous 
le  jour  que  vous  voudrez,  employez  les  plus  fortes 
couleurs  pour  en  faire  un  tableau  terrible,  tout  cela 
n'agira  que  faiblement  sur  les  esprits  préoccupés 
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contre  la  monarchie  :  on  vous  re'pondra  par  une  ré- 
torsion que  j'ai  touchée  plus  haut,  c^est  que  le  pouvoir 
monarchique  est  un  terrible  mal,  puisqu'on  ne  peut 
remédier  à  ses  désordres  qu'en  s'exposant  à  de  si 
horribles  calamités. 

[Dictionn.,  art.  Hohbes,  rem.  C.) 


Si  les  médisances  publiées  contre  ceux  qui  changent 
de  religion  sont  utiles  au  parti  qui  les  débite. 

Il  règne  de  part  et  d'autre,  il  faut  l'avouer,  entre 
les  protestants  et  les  catholiques  romains,  une  cou- 
tume bien  cruelle.  C'est  d'attaquer  par  toutes  sortes 
d'injures,  et  de  tâcher  par  toutes  sortes  de  moyens, 
de  couvrir  d'ignominie  ceux  qui  changent  de  reli- 
gion. On  épluche  toute  leur  vie,  jusqu'aux  recoins 
de  l'enfance  :  on  ramasse  tous  les  péchés  de  leur 
jeunesse,  on  les  suit  à  la  piste  dans  tous  leurs  dépor- 
tements ;  on  accumule  pêle-mêle  et  les  bruits 
vagues,  et  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque  certi- 
tude, et  ceux  qui  peuvent  recevoir  une  mauvaise 
interprétation,  lorsque  des  esprits  pleins  de  soppçons 
et  de  défiance  les  examinent  sans  miséricorde,  et 
l'on  fait  courir  le  monde  à  une  infinité  de  satires 
composées  de  cette  façon.  Il  n'en  faut  pas  demander 
le  aii  bono,  car  il  est  assez  manifeste  que  l'on  pré- 
tend tirer  de  là  deux  ou  trois  utilités  considérables. 

On  espère  que  personne  ne  sera  scandalisé  de  l'in- 
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constance  des  déserteurs,  pourvu  qu'on  les  repré- 
sente comme  des  hommes  vendus  à  l'iniquité,  égale- 
ment dépourvus  d'honneur  et  de  conscience. 

On  veut  empêcher  de  croire  que  l'incertitude  des 
dogmes  de  son  parti,  et  la  certitude  des  dogmes  du 
parti  contraire  aient  influé  dans  l'abjuration  de  ces 
apostats.  On  veut  aussi  rabattre  le  triomphe  des 
adversaires  en  leur  objectant  qu'ils  n'ont  gagné  que 
des  prosélytes  flétris  et  diffamés.  Enfin,  on  prétend 
inspirer  plus  d'horreur  pour  la  révolte,  en  exposant 
à  l'ignominie  la  personne  des  révoltés,  et  l'on  veut 
intimider  quiconque  osera  songer  à  l'apostasie. 
Quelle  apparence,  en  effet,  que  des  gens  sensibles  à 
la  satire  s'exposent  à  l'éclat  d'une  désertion,  lorsque 
tant  d'exemples  formidables  apprennent  que  le  parti 
qu'ils  voudraient  quitter  s'est  mis  en  possession  de 
cette  menacé  bien  exécutée?  Mais  si  le  profit  est  vi- 
sible de  ce  côté-là,  le  dommage  ne  l'est  pas  moins 
par  d'autres  endroits,  et  peut-être  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  la  considération  des  mauvaises  suites 
ne  modère  pas  les  mouvements  impétueux  de  cette 
colère. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  endurcir  les  adver- 
saires dans  leur  erreur,  que  le  fiel  de  ces  satires  per- 
sonnelles. Chaque  parti  s'imagine  que  les  sectateurs 
de  l'autre  sont  esclaves  d'une  prévention  aveugle, 
et  d'une  opiniâtreté  passionnée.  N'est-ce  pas  les 
confirmer  dans  ce  jugement  que  de  déchirer  la  répu- 
tation d'un  homme  qui  nous  a  quittés  et  d'employer 
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contre  lui,  non  pas  une  plainte  modeste  et  chari- 
table, mais  une  déclamation  violente,  et  des  invec- 
tives diffamatoires.  Ajoutez  que  les  médisances 
publiées  contre  un  apostat  ne  trouvent  guère  de 
créance  dans  l'esprit  de  ses  nouveaux  frères  et  ne 
servent  d'ailleurs  qu'à  aliéner  déplus  en  plus  ce  sujet 
rebelle.  Il  serait  peut-être  rentré  dans  le  bercail  si 
on  lui  eût  fait  connaître  sa  faute  doucement  et  hon- 
nêtement. Son  retour  serait  un  triomphe  que  l'on 
opposerait  avec  avantage  à  la  victoire  dont  l'ennemi 
s'était  vanté.  On  se  prive  de  cela  si  Ton  irrite  le  trans- 
fuge. Il  n'est  presque  pas  possible  que  les  satires 
amères  qui  le  déchirent  ne  contiennent  plusieurs 
calomnies  :  cela  lui  donne  une  très  mauvaise  opi- 
nion de  ses  anciens  frères.  Si  les  vérités  qu'ils  ont 
divulguées  le  fâchent,  les  impostures  ne  servent  pas 
peu  à  augmenter  son  chagrin  :  il  conçoit  contre  eux 
une  haine  personnelle  qui  le  dispose  à  haïr  leurs  sen- 
timents :  de  sorte  que,  n'ayant  été  d'abord  qu'un 
prosélyte  apparent,  il  devient  un  prosélyte  de  cœur. 
La  colère  produit  cet  effet. 

Qu^on  m'objecte  tant  qu'on  voudra  ces  paroles  du 
psalmiste  :  Impie  faciem  eorum  ignominia,  quœreni 
nomen  tiiiim,  Douiine ;  «  Seigneur,  couvrez-les 
d'ignominie,  et  ils  chercheront  votre  nom,  »  je 
répondrai  que  quand  on  fait  cette  prière,  il  en 
faut  laisser  l'exécution  à  Dieu  et  non  pas  recourir 
aux  plumes  des  écrivains  satiriques.  Ces  gens-là  ne 
sont  guère  propres  à  faire  rentrer  dans  le  bon  chemin 
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ceux  qui  s'en  écartent.  L'esprit  évangélique  est  un 
feu  qui  doit  éclairer,  échauffer;  mais  non  pas  brûler, 
calciner,  stigmatiser. 

Je  ne  nie  pas  que  des  gens  qui  savent  qu'on  sup- 
portera leurs  fautes  tant  qu'ils  paraîtront  attachés  à 
leur  religion,  et  que  s'ils  la  quittent,  elles  serviront 
de  fondement  à  des  libelles  diffamatoires;  je  ne  nie 
pas,  dis-je,  que  de  telles  gens  ne  puissent  être  dé- 
tournés de  l'apostasie  par  la  crainte  des  médisances. 
Mais  enfin  est-ce  un  profit  bien  considérable  que 
de  retenir  des  brebis  gâtées  dans  le  bercail  ?  et  d'ail- 
leurs la  peur  des  satires  est-elle  une  barrière  bien 
forte  pour  des  gens  que  d'autres  passions  animent  à 
la  révolte?  Les  apostats  ne  savent-ils  pas  qu'on  les 
recevra  à  bras  ouverts  dans  l'autre  parti,  et  qu'on  les 
regardera  comme  des  personnes  vertueuses,  indi- 
gnement calomniées?  - —  Le  changement  de  religion 
est  une  lessive  merveilleuse  auprès  des  convertis- 
seurs :  on  dirait  qu'ils  s'attribuent  le  droit  de  faire 
ce  que  Dieu  promet  dans  l'Ecriture  :  Quand  vos  pè- 
ches seraient  rouges  comme  vermillon,  ils  deviendront 
blancs  comme  neige.  Il  y  a  une  chose  bizarre  en  cette 
matière;  car  avant  qu'un  homme  abjurât,  on  lui 
donnait  des  marques  d'estime  dans  son  parti,  et  on 
le  diffamait  dans  l'autre  ;  mais  depuis  son  abjura- 
tion, les  choses  changent  de  face  :  il  est  satirisé  par 
les  anciens  frères  et  préconisé  par  les  nouveaux. 

{DicHonn.,  art,  Sponçle^  rem.  C.) 
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Maux  politiques  causés  par  l'intolérance. 

[Voici  comment  Baylc  réfute  l'objection  de  ceux  qui 
soutiennent  que  «  l'opinion  de  la  tolérance  ne  peut 
que  jeter  l'Etat  dans  toutes  sortes  de  confusions,  et  pro- 
duire une  big-arrure  horrible  de  sectes  qui  défigurent 
le  Christianisme.  »  Il  en  tire  une  preuve  pour  son  pro- 
pre sentiment  :]  Car,  dit-il,  si  la  multiplicité  de  Reli- 
gions nuit  à  l'Etat, 

....C'est  uniquement  parce  que  l'une  ne  veut  pas 
tolérer  l'autre,  mais  l'engloutir  par  la  voie  des  per- 
sécutions. Hinc priuia  malt  labes,  c'est  là  l'origine  du 
mal.  Si  chacun,  ajoute-t-il,  avait  la  tolérance  que  je 
soutiens,  il  y  aurait  la  même  concorde  dans  un  Etat 
divisé  en  dix  religions,  que  dans  une  ville  où  les 
diverses  espèces  d'artisans  s'entre-supportent  mu- 
tuellement. Tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir,  ce  serait 
une  honnête  émulation  à  qui  plus  se  signalerait  en 
piété,  en  bonnes  mœurs,  en  science;  chacune  se  pi- 
querait de  prouver  qu'elle  est  la  plus  amie  de  Dieu 
en  témoignant  un  plus  fort  attachement  à  la  pratique 
des  bonnes  mœurs  ;  elles  se  piqueraient  même  de 
plus  d'affection  pour  la  patrie,  si  le  souverain  les  pro- 
tégeait toutes,  et  les  tenait  en  équilibre  par  son 
équité  ;  or  il  est  manifeste  qu'une  si  belle  émulation 
seraitcaused'uneinfinité  de  biens;  et  par  conséquent 
la  tolérance  est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à 
ramener  le  siècle  d'or  et  à  faire  un  concert  et  une 
harmonie  de  plusieurs  voix  et  instruments  de  diffé- 
rents tons  et  notes,  aussi  agréable  pour  le  moins  que 
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runiformité  d'une  seule  voix.  Qu'est-ce  donc  qui 
empêche  ce  beau  concert  formé  de  voix  et  de  tons  si 
diiïérents  l'un  de  l'autre?  C'est  que  l'une  des  deux 
religions  veut  exercer  une  tyrannie  cruelle  sur  les 
esprits,  et  forcer  les  autres  à  lui  sacrifier  leur  cons- 
cience; c'est  que  les  rois  fomentent  cette  injuste 
partialité,  et  livrent  le  bras  séculier  aux  désirs  fu- 
rieux et  tumultueux  d'une  populace  de  moines  et  de 
clercs;  en  un  mot,  tout  le  désordre  vient,  non  pas 
de  la  tolérance,  mais  de  la  non-tolérance. 

Comment,  philos,  sur  le  Compelle  intrare 
(2°  part.  chap.  VI,  p.  415.), 


Vj^ 
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Naïveté  d'Homère. 

[Après  avoir  raconté  presque  littéralement  le  célèbre 
épisode  d'Ulysse  et  de  Nausicaa  dans  VOdyssée,  voici 
le  curieux  jugement  que  Baylc  porte  sur  l'art  d'Ho- 
mère :] 

....Ce  morceau  est  très  propre  à  nous  faire  sentir 
la  naïveté  de  cet  ancien  poète,  et  la  différence  qui 
se  trouve  entre  le  caractère  de  son  siècle  et  les  mœurs 
de  notre  temps.  On  ne  peut  disconvenir  que  cet  épi- 
sode d'Alcinoiis  n'ait  ses  agréments  et  ses  beautés  ; 
mais  je  voudrais  que  le  poète  eut  abrégé  certains  dé- 
tails et  supprimé  quelques  images,  peu  dignes  delà 
majesté  de  l'Epopée;  c'est  là  le  défaut  d'Homère.  Il 
est  trop  grand  parleur  et  trop  naïf  :  grand  génie 
d'ailleurs,  et  si  fécond  en  belles  idées,  que  s'il  vivait 
aujourd'hui,  il  ferait  une  OJ>'^5/(?  où  il  ne  manquerait 
rien.  Il  corrigerait  aussi  beaucoup  de  choses  dans  son 
Iliade,  et  ses  héros  y  parleraient  toujours  avec  di- 
gnité! Il  n'aurait  garde  par  exemple,  en  peignant 
l'affliction  d'Adromaque  après  la  mort  de  son  époux, 
de  mêler  parmi  ces  plaintes  cette  réflexion,  que  le 
petit  Astyanax  ne  mangerait  plus  sur  les  genoux  de 
son  père  la  moelle  et  la  graisse  des  moutons.  11  ne 
dirait  pas  non  plus  qu'Andromaque  avait  un  si  grand 
soin  des  chevaux  d'Hector,  qu'elle  leur  donnait  à 
manger  et  à  boire  plutôt  qu'à  lui.  C'est  peindre  d'à- 
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près  nature,  je  l'avoue;  mais  aujourd'hui  on  ne  souf- 
frirait point  ces  naïvetés;  nous  trouverions  cela  trop 
bourgeois  et  bon  seulement  pour  la  comédie.  Je 
crois  que  nos  comtesses  et  nos  marquises  croiraient 
aussi  s'exprimer  trop  bourgeoisement,  si  elles  di- 
saient comme  la  reine  de  Carthage,  dans   Virgile  : 

Si  qiiis  miJii  parviilus  aida 
Lîideret  Œneas 

Cène  sont  pas  proprement  les  défauts  des  anciens 
poètes,  c'est  celui  de  leur  temps.  Il  n'est  pas  ques- 
tion si  les  esprits  sont  meilleurs  dans  notre  siècle, 
mais  si  notre  siècle  possède  mieux  les  idées  de  la 
perfection, 

(Dictionn.,  art.  Nausicaa.) 

s:z^ 

Les  apologues  d'Esope. 

Les  apologues  d'Esope  doivent  être  mis  au  rang 
des  plus  utiles  productions  de  l'antiquité.  Aucun 
philosophe  ne  s'est  avisé  de  donner  des  leçons 
aussi  spirituelles  et  aussi  sensées.  Peut-on  voir  des 
inventions  plus  heureuses  que  les  images  dont  se 
sert  notre  fabuliste  pour  instruire  le  genre  humain? 
Elles  sont  très  propres  aux  enfants,  et  elles  ne  lais- 
sent pas  d'être  bonnes  pour  les  gens  d'un  âge  mûr: 
elles  ont  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection 
d'un  précepte,  je  veux  dire  le  mélange  de  rutilç 
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avec  l'agréable.  On  les  a  estimées  dans  tous  les 
temps,  et  notre  siècle,  d'ailleurs  assez  jaloux  de  la 
gloire  des  anciens,  leur  a  rendu  tout  l'honneur 
qu'elles  méritent.  L'inimitable  La  Fontaine  leur  a 

procuré  de  nos  jours  un  grand  éclat 

Platon,  qui  a  banni  de  sa  République  Homère  et 
les  autres  poètes,  y  a  donné  à  Esope  une  place  très 
honorable.  Apollonius  de  Tyane  à  marqué  la  même 
préférence  pour  notre  fabuliste  :  ses  apologues,  dit- 
il,  sont  bien  plus  propres  que  toutes  les  autres  fables 
à  nous  inspirer  la  sagesse;  car  celles  des  poètes  ne 
font  que  corrompre  l'oreille  des  auditeurs  :  elles 
représentent  les  amours  infâmes  des  dieux,  leurs 
incestes,  leurs  violences,  et  cent  autres  crimes. 
Ceux  qui  entendent  parler  de  semblables  choses, 
rapportées  par  les  poètes  comme  des  faits  véritables, 
en  tirent  de  pernicieuses  conséquences,  et  appren- 
nent à  croire  qu'ils  ne  pèchent  point  en  satisfaisant 
leurs  désirs  les  plus  déréglés,  puisqu'ils  ne  font 
qu'imiter  les  dieux.  Apollonius,  continuant  son 
parallèle,  montre  par  plusieurs  autres  raisons  com- 
bien les  fables  d'Esope  surpassent  celles  des  poètes  : 
après  quoi  il  ajoute  ce  conte.  Esope,  dit-il,  étant 
berger,  et  faisant  paître  son  troupeau  auprès  d'un 
temple  de  Mercure,  demandait  souvent  à  ce  dieu  le 
don  de  la  sagesse.  D'autres  gens  demandaient  la 
même  faveur,  et  il  arriva  un  jour  que  tous  ces  com- 
pétiteurs   entrèrent   ensemble    dans  le   temple  de 
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Mercure,  les  mains  bien  garnies  :  chacun  apporta 
de  riches  offrandes. 

Esope,  qui  était  pauvre,  fut  le  seul  qui  n'offrit 
rien  de  précieux  :  il  ne  présenta  qu'un  peu  de  lait 
et  de  miel,  et  quelques  fleurs,  qui  n'étaient  pas 
même  liées  ensemble.  Mercure,  en  distribuant  la 
sagesse,  eut  égard  au  prix  des  offrandes  :  il  donna, 
selon  cette  proportion,  à  l'un  la  philosophie,  à  l'au- 
tre l'éloquence,  à  celui-là  l'astronomie,  à  un  autre 
l'art  de  faire  des  vers.  Il  ne  songea  au  pauvre  berger 
qu'après  avoir  achevé  la  distribution  :  mais  s'étant 
souvenu  d'une  fable  que  les  Heures  lui  avaient 
contée  lorsqu'il  était  au  berceau,  il  communiqua 
à  Esope  le  don  de  l'apologue. 

{Di'ctionn.,  art.  Esope,  §  VI.) 


Examen  d'un  pensée  de  Plutarque. 

On  apporta  un  jour  à  Périclès  une  tête  de  bélier 
où  il  n'y  avait  qu'une  corne  :  ce  bélier  était  né  dans 
une  maison  de  campagne  de  Périclès.  Le  devin 
Lampon  déclara  que  c'était  un  signe  que  la  puissance 
des  deux  factions,  qui  étaient  alors  dans  Athènes, 
tomberait  toute  entre  les  mains  de  la  personne  chez 
qui  ce  prodige  était  arrivé.  —  Anaxagore  s'y  prit 
d'une  autre  manière  :  il  fit  la  dissection  de  ce  mons- 
tre, et  trouvant  que  son  crâne  était  plus   petit  qu'il 
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ne  devait  être,  et  d'une  .figure  ovale,  il  expliqua  la 
raison  pourquoi  ce  bélier  n'avait  qu'une  corne  et 
pourquoi  elle  était  née  au  milieu  du  front.  On  admira 
cette  méthode  de  donner  raison  des  prodiges  ;  mais 
quelque  temps  après,  on  n'admira  pas  moins  la  pré- 
voyance supérieure  de  Lampon,  quand  on  vit  la  fac- 
tion de  Thucydide  abattue,  et  toute  l'autorité  entre 
les  mains  de  Périclès. 

Plutarque,  raisonnant  sur  ce  phénomène,  dit  que 
le  devin  et  le  philosophe  pouvaient  être  tous  deux 
fort  raisonnables,  l'un  pour  avoir  deviné  l'effet,  l'au- 
tre pour  avoir  deviné  la  cause.  (2'était  l'affaire  du 
philosophe,  ajoute  Plutarque,  d'expliquer  d'où  et 
comment  cette  corne  unique  s'était  formée;  mais 
c'était  le  devoir  du  devin  de  déclarer  pourquoi  elle 
avait  été  formée  et  ce  qu'elle  présageait. 

Car  ceux  qui  disent  que  dès  que  l'on  trouve  une 
raison  naturelle,  on  anéantit  le  prodige,  ne  prennent 
point  garde  qu'ils  détruisent  les  signes  artificiels 
aussi  bien  que  les  célestes.  Les  fanaux  que  l'on  al- 
lume sur  les  tours,  les  cadrans  solaires,  etc.,  dépen- 
dent de  certaines  causes  qui  agissent  selon  certaines 
règles,  et  néanmoins  ils  sont  destinés  à  signifier 
certaines  choses. 

Voilà  ce  qui  se  peut  dire  de  plus  spécieux  et  de 
plus  fort,  en  faveur  du  dogme  vulgaire  qu'Anaxagore 
voulait  combattre.  Afin  qu'un  phénomène  de  la  na- 
ture soit  un  prodige,  ou  un  signe  de  quelque  mal 
à  venir,  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  que  les  phi- 
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losophes  n'en  puissent  donner  aucune  raison  ;  car 
quoiqu'ils  le  puissent  expliquer  par  les  vertus  natu- 
relles des  causes  fécondes,  il  est  très  possible  qu'il 
ait  été  destiné  à  présager.  —  N'explique-t-on  pas 
par  des  raisons  naturelles  la  lumière  des  fanaux  ? 
Cela  empéche-t-il  qu'ils  ne  soient  un  signe  de  la 
route  que  les  pilotes  doivent  prendre? 

Avouons  donc  que  Plutarque  a  soutenu  l'opinion 
commune  aussi  doctement  qu'on  la  puisse  soutenir. 
La  cause  efficiente  trouvée  n'exclut  point  la  cause 
finale,  et  la  suppose  même  nécessairement,  dans 
toute  action  dirigée  par  un  être  qui  a  de  l'intel- 
ligence. Sur  quoi  donc  se  fondent  les  philosophes, 
quand  ils  soutiennent  que  les  éclipses,  étant  une 
suite  naturelle  du  mouvement  des  planètes,  ne  peu- 
vent pas  être  un  présage  de  la  mort  d'un  roi,  et  que 
le  débordement  des  rivières  étant  un  effet  naturel 
des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ne  peut  pas 
être  un  présage  d'une  sédition,  d'un  détrônement, 
ou  de  tels  autres  malheurs  publics  ?  Je  réponds  à 
cette  demande  qu'ils  se  fondent  sur  ce  que  les  effets 
de  la  nature  ne  peuvent  être  des  pronostics  d'un 
événement  contingent,  à  moins  qu'une  intelligence 
particulière  ne  les  destine  à  cette  fin.  —  Il  est  visi- 
ble que  les  lois  de  la  nature,  laissées  dans  leur  pro- 
grès général,  n'auraient  jamais  élevé  de  tours,  n'au- 
raient jamais  allumé  de  feux  sur  ces  tours  pour 
l'utilité  des  pilotes.  Il  a  fallu  que  des  hommes  s'en 
soient  mêlés.  Il  a  fallu  que  leurs  volontés  particu- 
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lières  aient  appliqué  la  vertu  des  corps  d'une  certaine 
façon,  qui  se  rapportât  à  la  fin  qu'ils  se  proposaient. 

D'autre  côté,  il  est  visible  que  les  lois  de  la  Nature, 
laissées  dans  leur  progrès  général,  ne  sauraient  pro- 
duire des  météores,  ou  un  débordement  de  rivières, 
qui  avertissent  les  habitants  d'un  royaume  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  il  s'élèvera  une  sédition, 
qui  renversera  la  monarchie  de  fond  en  comble.  — 
Il  est  visible  qu'il  faut  qu'une  intelligence  particu- 
lière forme  ou  ces  météores,  ou  ces  grandes  inonda- 
tions afin  que  ce  soient  des  signes  du  changement 
du  gouvernement.  — -  Or  dès  là,  ce  sont  des  choses 
dont  la  physique  ne  saurait  donner  de  raison  :  car 
ce  qui  dépend  des  volontés  particulières  de  l'homme, 
ou  de  l'ange,  n'est  point  l'objet  d'une  science  :  la 
philosophie  n'en  s'aurait  marquer  les  causes. 

Concluons  delà  qu'un  événement  dont  la  physique 
donne  raison,  n'est  point  un  présage  de  l'avenir 
contingent,  et  qu'un  tel  présage  n'est  point  une  chose 
qu'on  puisse  expliquer  par  les  lois  de  la  nature. 
Afin  donc  que  Plutarque  puisse  dire  raisonnable- 
ment que  le  devin  et  le  philosophe  rencontrèrent 
bien,  l'un  la  cause  finale,  l'autre  la  cause  efficiente, 
il  faut  qu'il  suppose  qu'un  esprit  particulier  disposa 
de  telle  sorte  le  crâne  de  ce  bélier,  que  le  cerveau  se 
rétrécissant,  et  aboutissant  en  pointe  vis-à-vis  du 
milieu  du  front,  ne  produisit  qu'une  corne  qui 
sortit  par  cet  endroit-là.  Il  faut  aussi  qu'il  suppose 
que  cet  esprit  modifia  de  cette  façon  le  cerveau  de 
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ce  bélier,  afin  que  la  ville  d'Athènes  fût  avertie  que 
la  faction  de  Périclès  opprimerait  la  faction  de  Thu- 
cydide, et  qu'elle  obtiendrait  seule  tout  le  pouvoir.  — 
Mais  cette  supposition  étant  contraire  aux  idées  qui 
nous  apprennent  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse 
les  événements  contingents,  ne  peut  être  admise, 
et  ainsi  l'on  ne  saurait  adopter  le  dogme  vulgaire 
des  présages,  sans  reconnaître  que  Dieu  produit  par 
miracles,  et  par  une  volonté  particulière,  tous  les 
effets  naturels  que  Ton  prend  pour  des  pronostics. 
Selon  cette  supposition,  les  miracles  proprement 
dits  seraient  presque  aussi  fréquents  que  les  effets 
naturels  :  absurdité  prodigieuse  !  N'oubliez  pas  que 
si  Dieu  eût  voulu  faire  un  miracle  pour  avertir  les 
Athéniens  que  l'une  de  leurs  cabales  serait  éteinte, 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  rétrécir  le  crâne  de  ce 
bélier.  Il  eut  produit  une  coque  au  milieu  du  front 
sans  rien  changer  dans  le  cerveau,  et  cela  eût  mieux 
marqué  le  prodige. 

[Dictionn.^    art.  Périclès,    rem.    A). 
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Esprit  du  livre  de  Charron. 

Le  Traite  de  la  sagesse  était  un  livre  de  pur  rai- 
sonnement :  Charron  empruntait  ses  principales 
preuves  des  lumières  de  la  philosophie,  et,  comme 
il  attaquait  avec  force  les  sentiments  populaires  et 
superstitieux,   il  ne  pouvait  guère  éviter  d'avancer 
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quelques  maximes  qui  semblaient  un  peu  contraires 
aux  vérités  de  la  Religion.  De  là  vinrent  les  clameurs 
que  son  ouvrage  excita  parmi  quelques  sorbonistes, 
plus  dévots  que  savants,  qui  s'élevèrent  contre 
Tauteur,  et  qui  le  décrièrent  comme  un  impie.  Un 
homme  d'esprit  et  d'autorité  fit  cesser  toutes  ces 
persécutions^  et  distingua  les  choses  comme  il  fallait. 
Ce  fut  le  président  Jeannin,  conseiller  d'Etat  per- 
sonnage des  plus  judicieux  et  des  plus  expérimentes 
de  ce  temps,  qui  fut  chargé  en  dernier  lieu  d'exami- 
ner cette  affaire.  Ayant  lu  avec  attention  l'écrit  de 
Charron,  il  déclara  qu'un  ouvrage  de  cette  nature 
n'était  nullement  icût  pour  le  commun  et  bas  étage  du 
monde  mais  qu'il  n'appartenait  qu'aux  plus  forts  et 
relevés  esprits  d'en  faire  jugement,  et  que  c'était 
vraiment  ?^«  livre  d' Etat.  Sur  son  rapport,  le  Conseil 
privé  en  permit  la  vente,  et  donna  main  levée  au 
libraire  de  toutes  les  saisies  qui  avaient  été  faites. 

Il  est  heureux  pour  la  mémoire  de  Charron  et 
pour  son  livre,  que  des  gens  d'Etat,  aussi  illustres 
par  la  force  de  leur  génie  que  par  leur  autorité,  se 
soient  mêlés  de  cette  affaire  :  sans  cela,  l'auteur  eût 
été  flétri  très  durement,  et  l'on  aurait  exterminé  son 
ouvrage.  Aussi  avait-il  toujours  souhaité  d'avoir 
pour  juges  des  hommes  d'un  caractère  impartial, 
d'un  esprit  liardi,  fort,  généreux,  et  nullement 
superstitieux  ni  populaire  :  il  n'espérait  point  la 
même  équité  de  ceux  que  leur  profession  engage  à 
s'échauffer  trop,  et   à  qui  elle  fait  contracter  une 
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habitude  de  condamner  précipitamment  tout  ce  qui 
s'écarte  de  leurs  préjugés.  Il  est  glorieuxà  la  France 
d'avoir  permis  la  publication  de  ce  livre,  malgré  les 
oppositions  et  les  murmures  de  beaucoup  de  gens. 
On  fit  voir  par  là  qu'on  n'approuvait  pas  le  joug 
tyrannique  que  tant  de  personnes  voudraient  mettre 
sur  l'esprit,  et  qu'on  approuvait  la  liberté  de  philoso- 
pher, quand  elle  se  contenait  dans  de  certaines  bornes . 
N.  B.  —  Liberté  philosophique,  indépendance 
du  joug  de  la  superstition  et  du  faux  zèle,  vous  êtes 
l'âme  des  bonnes  lettres  :  sans  vous,  tout  est  bar- 
barie. Une  nation  qui  vous  opprime  se  dégrade 
chez  les  nations  éclairées,  étouffe  dans  son  propre 
sein  les  talents  qui  pourraient  l'illustrer,  et  met  sur 
ses  yeux  le  bandeau  de  l'ignorance. 

(Dictionn.,  art.   Charron). 


^-^O^ 


Antiquités  d'Ypres. 
Lettre  de  Louis  XIV  à  M.  Arnauld. 

[Esprit  curieux  et  amoureux  du  détail  pittoresque  ou 
piquant,  Bayle  s'arrête  complaisamment  sur  tout  ce  qui 
lui  paraît  de  nature  à  intéresser  le  lecteur  tout  en  délas- 
sant son  esprit.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  son 
article  sur  Ypres,  il  s'empresse  de  nous  mettre  sous  les 
yeux  une  lettre  supposée  de  Louis  XIV  à  Arnauld, 
très  amusante  et  très  spirituelle,  que  l'on  attribuait  à 
M.  Roze,  secrétaire  du  cabinet.] 

Les  disputes  du  jansénisme  ont  rendu  fameux 

le  nom  de  la  ville  d'Ypres  :    car  on  ne  parle  guère 
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de  Janséniiis,  sans  remarquer  qu'il  en  fut  évêque. 
De  là  vint  sans  doute  l'idée  plaisante  d'un  bel  esprit 
de  France  qui,  dans  le  temps  que  Louis  XIV  assie'- 
geait  Ypres,  forgea  la  lettre  suivante  adressée  à 
M.  Arnaud  et  datée  du  camp  d'Ypres.  On  suppose 
que  ce  fut  le  roi  qui  l'écrivit  : 

«  Monsieur  Arnaud,  nous  allons  commencer  un 
siège  où  vous  pourriez  nous  servir  beaucoup  de 
votre  crédit.  J'ai  cinq  propositions  à  faire  à  Messieurs 
d'Ypres  :  la  première,  que  je  suis  venu  en  Flandre 
pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  La  deuxième 
que  le  commandement  que  je  leur  fais  de  rendre  la 
ville  n'est  pas  impossible.  La  troisième,  qu'il  est  en 
leur  pouvoir  de  mériter  ou  de  démériter  mes  bonnes 
grâces.  La  quatrième,  que  j'ai  des  secours  avec  moi 
plus  que  suffisants  pour  les  faire  obéir  à  mes  ordres  ; 
et  la  cinquième  que,  quelque  nécessités  qu'ils  soient 
de  se  rendre,  il  ne  le  feront  qu'avec  une  entière 
liberté.  11  s'agit  donc,  Monsieur,  de  leur  faire  signer 
ces  cinq  propositions  qui  renferment  tout  le  traité 
de  la  grâce  que  j'ai  à  leur  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
puissent  éluder  mes  ordres  par  la  distinction  du 
droit  et  du  fait;  car  pour  le  droit,  il  y  a  si  longtemps 
que  je  suis  en  possession  de  prendre  les  villes,  que 
le  temps  seul  pourrait  me  servir  de  prescription 
dans  le  Pays-Bas,  quand  je  n'aurais  pas  d'ailleurs 
tant  de  droits  incontestables. 

Ils  ne  peuvent  donc  se  retrancher  que  sur  le  fait, 
et  c'est  de  quoi  je  veux  les  convaincre  par  une  tren- 
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taine  de  canons  auxquels  je  les  défie  de  répondre 
efficacement;  car  ils  percent  toutes  les  difficultés  à 
jour.  Par  là  vous  jugerez  bien  que  je  ne  serai  pas 
si  longtemps  à  leur  faire  signer  nos  cinq  propositions 
que  vous  avez  été  à  signer  celle  du  pape.  C'est  pour- 
quoi je  vous  donne  ordre  de  convoquer  le  ban  et 
l'arrière-ban  des  jansénistes  et  de  partir  incessam- 
ment de  Paris  pour  venir  à  leur  tête  chanter  le  Te 
Dcuin  sur  le  tombeau  de  Jansénius  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  de  nos  cinq  pro- 
positions. Vous  pourrez  apporter  pour  le  feu  de  joie 
une  centaine  d'exemplaires  du  Miroir  de  la  pic'te 
clircïicnne,  pour  jeter  ces  bons  Flamands  dans  un 
saint  désespoir  d'être  jamais  à  l'Espagne.  Ensuite, 
vous  passerez  en  Angleterre  pour  y  diriger  la  Cham- 
bre basse  qui  a  de  grandes  indispositions  d'esprit  et 
de  cœur  à  la  paix.  Au  reste,  je  goûte  fort  votre 
politique  et  plus  encore  votre  argent,  dont  vous  vous 
servez  si  avantageusement  pour  persuader  aux  gens 
tout  ce  que  vous  voulez. 

Avec  cela,  je  suis  sûr  que  nous  aurons  la  paix  avec 
l'Angleterre  et  l'Espagne  avant  que  vous  l'ayez  avec 
les  pères  Jésuites. 

Au  camp  devant  Ypres,  le  17  mars  1678.  » 

[Dictionn.,  art.  Ypres). 
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Nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 

[Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  par  quelques 
extraits  un  rapide  aperçu  de  ce  journal,  dans  lequel 
Bayle  faisait  le  compte  rendu  des  principaux  événe- 
ments littéraires  du  mois  et  l'analyse  des  livres  nou- 
veaux. On  peut  voir  par  là  ce  qu'était  «  la  chronique 
des  livres  »  dans  une  grande  «  revue  »  au  dix-sep- 
tième siècle.] 

Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fon- 
taine. Nouvelle  édition  enrichie  de  tailles-douces. 
A  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes,  168%  2  vol. 
in-8. 

Avec  la  permission  de  ceux  qui  mettent  l'anti- 
quité si  au-dessus  de  notre  siècle,  nous  dirons  ici 
franchement,  qu'en  ce  genre  décompositions,  ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains  n'ont  rien  produit,  qui  soit 
de  la  force  des  Contes  de  M.  de  La  Fontaine;  et  je 
ne  sais  comment  nous  ferions  pour  modérer  les  tran- 
sports et  les  extases  de  Messieurs  les  humanistes, 
s'ils  avaient  à  commenter  un  ancien  auteur,  qui  eût 
déployé  autant  de  finesse  d'esprit,  autant  de  char- 
mes vifs  et  piquants,  que  Ton  en  trouve  en  ce  livre- 
ci.  Si  l'on  joint  à  tout  cela  la  matière  môme  de  ces 
Contes,  on  comprend  fort  aisément  pourquoi  les 
curieux  en  souhaitaient  si  ardemment  une  nouvelle 
édition.  Ils  la  trouveront  ici  en  fort  bon  état,  et, 
quoiqu'elle  ne  contienne  presque  rien  qui  n'ait  déjà 
vu  le  jour,  on  peut  dire  qu'on  y  verra  plusieurs 
beaux  récits,  qui  étaient  presque  inconnus  à  tout  le 
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monde,  parce  que  l'édition  de  Paris,  où  ils  étaient, 
a  paru  très  peu.  Les  tailles-douces,  au  reste,  sont 
bien  entendues,  et  dans  la  bienséance  nécessaire.  On 
a  retranché  toutes  les  pièces  qui  n'étaient  point 
Contes;  ce  n'est  pas  qu'on  les  ait  jugées  indignes  de 
paraître  dans  cette  nouvelle  édition  ;  c'est  qu'on  a  cru 
qu'elles  auraient  plus  commodément  leur  place 
parmi  les  poésies  diverses  du  même  auteur,  que  l'on 
s'en  va  réimprimer  incessamment,  aussi  bien  que 
les  Fables,  et  que  le  reste  de  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  verra  des  poésies  qui  feront  connaître 
que,  quand  il  a  voulu  donner  dans  les  pièces  graves, 
il  y  a  très  bien  réussi.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
d'un  avertissement  fort  judicieux,  qui  a  été  mis  à  la 
tête  de  ce  livre,  et  qui,  avec  les  deux  préfaces  de 
M.  de  La  Fontaine,  répond  à  quelques  difficultés. 

Comme  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  pèchent 
contre  cette  maxime  de  M.  Descartes,  qu'il  ne  faut 
pas  que  nos  jugements  aient  plus  d'étendue  que  nos 
idées  distinctes,  je  prévois  que  plusieurs  de  mes  lec- 
teurs s'imagineront  que,  puisque  je  donne  tant  d'é- 
loges aux  Contes  de  M.  de  La  Fontaine,  je  les  tiens 
pour  un  ouvrage  où  il  ne  manque  quoi  que  ce  soit, 
non  pas  même  les  réflexions  qui  nourrissent  la  piété, 
et  qui  détachent  de  la  terre,  car  voilà  comme  les 
gens  sont  faits  ;  s'ils  voient  qu'on  loue  un  auteur  pour 
sa  science,  tout  aussitôt  ils  s'imaginent  qu'on  lui  at- 
tribue de  l'esprit,  du  jugement,  de  la  politesse;  ou, 
s'ils  voient  qu'on  le  loue  d'avoir  de  l'esprit,  ils  se  fi- 
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gurent  qu'on  lui  donne  aussi  une  grande  science. 
J'ai  tous  les  jours  des  plaintes  à  essuyer  de  la  part 
de  cette  espèce  de  lecteurs.  Ils  se  persuadent  mal  à 
propos,  que,  dès  qu'on  leur  ditqu'un  tel  prouve  une 
telle  chose  avec  beaucoup  d'érudition,  on  garantit 
son  ouvrage  pour  un  chef-d'œuvre  de  politesse, 
d'esprit  et  de  jugement,  et  ils  croient  voir  souvent 
le  contraire.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'ils  se  doivent 
prendre  de  leur  mécompte,  mais  au  peu  d'exacti- 
tude qu'ils  ont  apporté  dans  les  discernements  de  ce 
qu'on  leur  dit  et  de  ce  qu'on  ne  leur  dit  pas. 

C'est  en  cet  endroit  surtout  que  je  les  prie  d'être 
plus  exacts;  les  éloges  que  je  donne  très  justement 
à  cet  ouvrage  ne  signifient  nullement  que  je  le  ga- 
rantis pour  un  livre  de  dévotion.  Je  fais  gloire  de 
suivre  l'esprit  de  cet  honnête  homme,  qui  a  fait  l'A- 
vertissement dont  j'ai  parlé.  Il  dit  que  ceux  dont  la 
conduite  est  si  réglée  en  toutes  choses,  qu'ils  ne 
voudraient  pas  employer  un  seul  moment  de  leur 
vie,  dont  ils  ne  pussent  rendre  compte  sans  rougir, 
peuvent  beaucoup  mieux  faire  que  de  lire  ce  Re- 
cueil, et  qu'au  reste,  quelque  indulgence  que  Ton 
demande  pour  ces  Contes,  on  ne  prétend  point  insi- 
nuer qu'ils  doivent  être  mis  indifféremment  entre 
les  mains  de  toutes  sortes  de  gens,  car  quoiqu'ils 
aient  quelque  obscurité  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  rompus  au  commerce  du  monde,  il  est  de  la 
prudence  des  personnes  commises  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  non  seulement  de  leur  en  interdire  la 
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lecture,  mais  encore  d'empêcher  qu'ils  n'en  appren- 
nent bien  davantage  par  une  méchante  fréquentation. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  les  livres  qui  apprennent 
ce  qu'on  ne  doit  pas  savoir. 

Cette  dernière  pensée  se  rapporte  à  celle  dont 
M.  de  La  Fontaine  s'est  servi  dans  un  de  ses  Contes, 
en  s'adressant  au  beau  sexe,  qu'on  prétendait  que  son 
livre  pouvait  gâter  : 

Irait-il  après  tout  s'alarmer  sans  raison 

Pour  un  peu  de  plaisanterie? 
Je  craindrais  bien  plutôt  que  la  cajolerie 

Ne  mit  le  feu  dans  la  maison. 
Chassez  les  soupirants,  belles,  prenez  mon  livre; 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps. 

11  semble  qu'il  se  serait  donné  de  la  peine  sans  né- 
cessité, s'il  en  avait  pris  pour  excuser  auprès  du  sexe 
tout  le  mal  qu'il  en  publie,  car  il  est  certain  que  les 
faiseurs  de  bons  Contes  ne  déplaisent  point,  et  je  ne 
pense  pas  que  M.  de  La  Fontaine  ait  éprouvé  que 
ses  livres  lui  aient  fait  aucun  tort  auprès  des  fem- 
mes. Quelques  personnes,  qui  ont  vu  le  second  ar- 
ticle des  Nouvelles  de  ce  mois  m'ont  déjà  dit  qu'il 
plairait  infiniment  aux  femmes,  parce  qu'elles  y  croi- 
raient voir  une  punition  exemplaire  des  injustices 
de  cet  auteur  à  leur  égard,  ce  qui  leur  fera  dire,  si 
elles  ont  lu  le  Pliitarque  d'Amyot, 

Que  désormais  autant  en  puisse  prendre, 
A  qui  voudra  telle  chose  entreprendre. 

Nouvelles  d'avril  1685. 

Catalogue  des  livres  nouveaux,  n"  V. 

(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  273.) 
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Nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 

Réception  de  M.  Boileau  a  l'Académie  française. 

M.  de  La  Fontaine  fut  reçu  le  2  du  mois  de  mai, 
et  l'on  eût  reçu  M.  Boileau  le  même  jour,  s'il  eût 
été  à  Paris.  Mais  il  n'avait  garde  d'y  être;  il  était  en 
Flandre  avec  le  roi,  qu'il  accompagne  dans  toutes 
ses  expéditions,  afin  d'en  pouvoir  parler  comme 
témoin  oculaire.  11  ne  fut  reçu  que  le  premier  jour 
de  ce  mois.  Il  fit  un  discours  d'un  petit  quart  d'heure, 
qui  fut  écouté  avec  beaucoup  de  plaisir  de  toute  l'As- 
semblée, fort  nombreuse  ce  jour-là.  11  déclara  d'abord 
l'étonnement  où  il  se  trouvait.de  se  voir  membre 
d'une  Compagnie,  dont  l'entrée  lui  devait  avoir  été 
fermée  par  tant  de  raisons.  Il  dit  ensuite  qu'il  ne 
pouvait  attribuer  cet  honneur  qu'au  désir  que  le  roi 
avait  témoigné  pour  cela;  et  que  Sa  Majesté,  l'ayant 
choisi  pour  travailler  à  son  histoire,  conjointement 
avec  un  des  autres  membres  de  l'Académie,  avait  cru 
qu'il  ne  pourrait  s'en  acquitter  dignement,  sans  être 
instruit  dans  l'Ecole  de  ces  Messieurs. 

Il  ajouta,  avec  une  confiance  qui  ne  lui  seyait  pas 
mal,  que  le  roi  avait  eu  quelque  raison  de  le  choisir 
pour  un  tel  emploi,  parce  qu'il  fait  tous  le*^  jours 
tant  de  choses  qui,  toutes  vraies  qu'elles  sont,  ne 
paraissent  pas  vraisemblables,  qu'il  était  bon  qu'on 
les  fit  écrire  par  un  historien  qui  fût  en  réputation 
de  ne  flatter  point.  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  curé 
de  Saint-Barthélémy,  qui  avait  été  directeur  de  l'A- 
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cadémie  pendant  le  quartier  d'avril,  en  fit  encore  la 
fonction  ce  jour-là,  parce  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'élire  au  sort  un  directeur  pour  le  quartier 
de  Juillet.  Il  répondit  au  discours  de  M.  Boileau  par 
un  autre  de  même  longueur,  et  digne  de  sa  grande 
politesse.  Après  avoir  loué  le  nouvel  académicien, 
il  s'étendit  sur  les  éloges  de  M.  de  Bezons,  de  qui  on 
remplissait  la  place,  et  sur  ceux  de  M.  Conrart, 
parce  que  M.  de  Bezons  avait  été  son  élève.  Cela 
fait,  plusieurs  académiciens  lurent  quelques  pièces 
qu'ils  avaient  composées  sur  divers  sujets,  et  puis 
on  se  retira. 

Le  discours  de  M.  Boileau  a  été  trouvé  digne  de 
son  esprit  et  de  sa  réputation  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
en  parlent  le  louent  extrêmement,  et  ceux  qui  en 
disent  le  moins  de  bien,  font  entendre  seulement 
qu'il  n'y  avait  rien  de  fort  extraordinaire. 

C'est  un  signe  qu'il  s'est  fort  bien  tiré  de  ce  pas- 
là.  L'endroit  où  il  dit  que  l'entrée  de  l'Académie 
////  devait  avoir  été  fermée  par  tant  de  raisons,  a 
renouvelé  le  souvenir  de  cette  multitude  d'acadé- 
miciens morts  et  vivants,  qu'il  a  maltraités  dans  ses 
satires.  Les  Chapelain,  les  Cassagne,  les  Cotin,  les 
Desmarets,  les  Scudéry  et  les  Quinault,  se  sont  pré- 
sentés d'abord  à  l'esprit  de  tout  le  monde,  et  on  croit 
que  si  le  roi,  qui  est  au-dessus  des  lois,  ne  se  fût 
pas  mêlé  de  la  chose,  l'Académie  s'en  fût  tenue  à 
ses  statuts,  qui  l'obligent,  dit-on,  à  avoir  un  ressen- 
timent d'exclusion  pour  tous  ceux  qui  la  diffament 
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en  la  personne  de  ses  membres.  Mais  sa  complai- 
sance pour  le  souverain  lui  a  fait  tenir  une  conduite 
tout  à  fait  chrétienne.  Ceux  qui  aiment  cette  Aca- 
démie la  louent  d'avoir  oublié  généreusement  les 
injures  qu'elle  avait  reçues.  Les  ennemis  de  M.  'Boi- 
leau  sont  bien  aises  qu'il  ait  recherché  comme  une 
grâce  d'entrer  dans  un  corps  dont  il  avait  mal  parlé, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  et  ils  font  sur  cela  des  com- 
paraisons qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  dire  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Boileau  est  d'un  mérite  si 
distingué,  qu'il  eût  été  difficile  à  Messieurs  de  l'Aca- 
démie française,  de  remplir  aussi  avantageusement 
qu'ils  ont  fait  la  place  de  M.  de  Bezons. 

Nouvelles  de  juillet  1684,  art.  VIII. 
(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  97.) 


Nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 

La  Morale  d'Epicure,  avec  des  réflexions,  par 
M.  le  baron  des  Coutures.  A.  Paris,  chez  Thomas 
Guillain,  sur  le  quai  des  Augustins^  1685,   in-12. 

Nous  avons  enfin  reçu  le  livre  que  M.  le  baron 
des  Coutures  a  composé,  pour  justifier  une  morale 
injustement  décriée,  et  nous  l'avons  lu  avec  beau- 
coup de  plaisir.  C'est  une  lecture  fort  propre  à  mon- 
trer le  peu  d'équité  de  l'homme,  et  en  général  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  sujet  sur  quoi  la  bi- 
zarrerie de  l'esprit  humain  se  soit  plus  jouée,  que 
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sur  le  philosophe  dont  on  voit  ici  la  morale.  Il 
disait  que  la  félicité  de  l'homme  consiste  dans  le 
plaisir  ;  il  ne  croyait  point  d'autre  vie  que  celle-ci, 
et,  quoiqu'il  fit  profession  d'admettre  des  dieux, 
il  ne  leur  donnait  pas  le  soin  de  punir  ou  de  récom- 
penser l'homme.  11  n'en  a  point  fallu  davantage  à 
un  très  grand  nombre  de  gens,  pour  assurer  que 
c'était  un  débauché  qui  ne  conservait  aucune  idée 
d'honneur,  et  qui  ne  recommandait  à  ses  disciples 
que  de  se  plonger  dans  les  voluptés  les  plus 
infâmes.  Sa  vie  et  ses  écrits  prêchaient  pourtant  le 
contraire,  et  c'était  de  là  qu'il  fallait  prendre  le 
jugement  qu'on  portait  de  lui;  mais,  au  lieu  de 
s'éclaircir  par  cette  voie  directe  et  légitime  sur  cette 
question  de  fait,  on  s'est  jeté  sur  la  voie  du  raison- 
nement, et  on  a  dit  :  Il  faut  que  cet  lioimne-là  ait 
vécu  et  qu'il  ait  instruit  ses  écoliers  en  Sardanapale, 
puisque  ses  principes  généraux  étaient  impies.  A 
quoi  bon  ces  raisonnements  dans  une  question  de 
fait  ?  Ne  valait-il  pas  bien  mieux  consulter  exacte- 
ment ce  qui  nous  reste  d'Epicure,  et  les  témoi- 
gnages que  les  auteurs  désintéressés  ont  rendus  à 
sa  probité  ?  Si  on  avait  suivi  ce  chemin,  on  fût  sorti 
bien  plus  tôt  de  l'ignorance,  car,  depuis  l'Apologie 
publiée  par  M.  Gassendi,  pour  les  mœurs  et  pour 
la  morale  de  ce  philosophe,  on  est  si  bien  revenu 
de  la  vieille  préoccupation,  que  c'est  à  présent  une 
chose  trop  commune  que  d'être  gassendiste  à  cet 
égard-là.  De  sorte  que  ceux  qui  aiment  à  ne  suivre 
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pas  le  torrent,  commencent  à  retourner  aux  vieux 
préjugés.  Tel  est  le  génie  de  l'homme;  ceux  qui 
aiment  davantage  les  choses  nouvelles  ne  laissent 
pas  de  prendre  parti  pour  les  Anciens,  lorsqu'ils 
remarquent  que  trop  de  gens  critiquent  l'Antiquité. 
Quand  je  dis  que  le  nombre  des  esprits  désabusés 
sur  le  sujet  d'Epicure  fait  le  torrent,  je  ne  laisse  pas 
de  croire  que  la  cabale  des  superstitieux,  troupe  de 
tout  temps  nombreuse  et  incorrigible,  est  encore 
sur  l'ancien  pied.  Aussi  dit-on  qu'elle  n'eut  pas 
plus  tôt  ouï  dire  qu'on  voulait  faire  imprimer  la 
Morale  d'Epicure,  qu'elle  frémit  et  qu'elle  se  réso- 
lut à  faire  refuser  le  privilège.  Mais  heureusement 
l'affaire  passa  par  les  mains  d'un  censeur  de  livres 
qui  écoute  raison,  et  qui  n'a  pas  un  christianisme 
misanthrope.  C'est  de  M.  Coquelin  que  je  parle, 
docteur  de  Sorbonne  et  chancelier  de  l'Université 
de  Paris.  Il  a  lu  ce  livre  et,  lui  ayant  donné  son 
approbation,  il  a  été  cause  qu'il  a  été  mis  sous  la 
presse.  Cette  approbation  est  bien  tournée,  et  ne 
donnera  point  apparemment  aucune  prise  aux  in- 
quisiteurs de  la  foi,  gens  infatigables,  et  qui,  avec 
leur  je  ne  sais  quoi  qu'ils  prennent  pour  zèle,  sont 
de  grands  perturbateurs  du  repos  public.  Ils  s'ac- 
coutument de  si  bonne  heure  à  croire  sans  exami- 
ner, et  ils  se  font  un  si  grand  mérite  de  sacrifier 
leur  raison,  qu'enfin  ils  ne  raisonnent  plus,  et  ne  se 
gouvernent  plus  par  aucun  autre  ressort  général,  que 
par  celui  qu'il  leur  plaît  de  nommer  zèle  :  or  c'est 
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un  principe  bien  ténébreux,  et  qui  a  plus  de  com- 
merce avec  les  passions  et  avec  Tinstinct^  qu'avec 
les  lumières  de  l'équité;  on  doit  féliciter  M.  des 
Coutures  de  n'avoir  pas  ces  Messieurs  à  dos. 

Nouvelles  de  janvier  1686;  art.    IX. 
(Œuvres  div.,  t.  I,    p.  474.) 


Qu'il  n'est  pas  d'Etat  plus  libre  que  la 
République  des  Lettres. 

La  République  des  Lettres  est  un  Etat  extrême- 
ment libre.  On  n'y  reconnaît  que  l'empire  de  la 
Vérité  et  de  la  Raison,  et  sous  leurs  auspices  on  fait 
la  guerre  innocemment  à  qui  que  ce  soit,  même  à 
ses  amis  et  à  ses  proches  :  car  l'usage  va  là  assez 
souvent.  M.  Dacier  a  combattu  les  idées  de  M.  Le- 
fevre  son  beau-père  ;  Joseph  Scaliger  et  Isaac  Vos- 
sius  n'ont  pas  épargné  leurs  propres  pères;  et 
nous  voyons  aujourd'hui  que  MM.  Bernouilli  ne 
se  font  point  quartier,  nonobstant  leur  fraternité. 
Ainsi  dans  l'empire  littéraire  les  amis  doivent  se 
tenir  en  garde  contre  leurs  amis,  les  pères  contre 
leurs  enfants,  les  beaux-pères  contre  leurs  gendres  : 
c'est  comme  au  siècle  de  fer  : 

Non  hospes  ab  hospitc  tutus, 

Non  socer  a  g'enero. 

Chacun  y  est  tout  ensemble  souverain,  et  justi- 
ciable de  chacun.   Les  lois  de  la  société  n'ont  pas 
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fait  de  préjudice  à  Tinde'pendance  de  l'état  de  nature, 
par  rapport  à  Terreur  et  à  l'ignorance.  Tous  les  par- 
ticuliers ont  à  cet  égard  le  droit  du  glaive,  et  peu- 
vent l'exercer  sans  en  demander  la  permission  à 
ceux  qui  gouvernent. 

Cependant  cette  liberté  est  renfermée  dans  de 
certaines  bornes.  La  puissance  souveraine  laisse  à 
chaque  particulier  le  droit  d'écrire  contre  les  auteurs 
qui  se  trompent  :  mais  elle  ne  permet  pas  de  publier 
des  satires.  La  raison  de  ces  deux  choses  est  sensi- 
ble :  c'est  que  la  satire  tend  à  dépouiller  un  homme 
de  son  honneur,  ce  qui  est  une  espèce  d'homicide 
civil  ;  au  lieu  que  la  critique  d'un  livre  ne  tend  qu'à 
montrer  qu'un  auteur  n'a  pas  tel  et  tel  degré  de 
lumière.  Or  comme  avec  ce  défaut  d'intelligence  un 
homme  peut  jouir  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
privilèges  de  la  société,  on  n'usurpe  rien  de  ce  qui 
dépend  de  la  majesté  d'un  Etat,  en  faisant  connaître 
au  public  les  fautes  qui  sont  dans  un  livre.  Il  est 
vrai  que  par  là  on  fait  tort  à  la  gloire  d'un  auteur, 
et  quelquefois  même  au  profit  pécuniaire  qu'il  tirait 
de  ses  livres  ;  mais  si  cela  se  fait  d'une  manière 
honnête,  et  si  l'on  soutient  le  parti  de  la  raison  et 
de  la  vérité,  personne  n'y  doit  trouver  à  redire.  On 
n"a  rien  de  commun  avec  les  faiseurs  de  libelles  dif- 
famatoires, on  n'avance  rien  sans  preuve;  on  se 
porte  pour  témoin  et  pour  accusateur,  on  s'expose 
à  la  peine  du  talion;  on  court  le  même  risque  que 
l'on  fait  courir.  Mais  un  faiseur  de  libelles  se  cache, 

15 
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pour  n'être  pas  obligé  à  prouver  ce  qu'il  publie  et 
pour  faire  du  mal  sans  craindre  d'en  être  responsa- 
ble. 

(Cité  par  l'abbé  Marsy,  t.  I,  p.  122.) 


Que  l'air  de  facilité  qu'on  remarque  dans  certains 

écrits,  est  souvent  le  fruit  d'un  travail 

très  difficile. 

Guarini  travaillait  avec  une  difficulté  extrême,  et 
cependant  en  lisant  ses  vers,  on  s'imagine  qu'il  les 
composait  avec  une  grande  facilité.  Ceux  qui  pré- 
tendraient que  ces  deux  choses  sont  incompatibles; 
ne  connaîtraient  guère  les  variétés  de  l'esprit  humain, 
et  seraient  dans  la  fausse  persuasion,  qu'il  n'y  a 
point  d'autres  compositions  qui  coûtent  beaucoup, 
que  celles  dont  un  lecteur  porte  le  même  jugement 
qu'on  portait  autrefois  des  harangues  de  Démos- 
thène,  oient  hicernain,  cela  sent  l'huile.  Mais  il  faut 
savoir  que  le  caractère  des  esprits  embrasse  bien 
d'autres  diversités.  Tel  écrivain  fait  sentir  à  ses  lec- 
teurs toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  en  composant, 
et  s'il  corrige  trois  ou  quatre  fois  un  même  endroit 
avec  des  méditations  qui  le  mettent  à  la  torture,  on 
s'aperçoit  aussitôt  qu'il  s'est  appesanti  sur  ce  mor- 
ceau. Mais  il  y  a  des  auteurs  dont  le  travail  même 
répand  un  air  d'aisance  et  de  naturel  sur  tout  ce 
qu'ils  écrivent  :  plus  ils  retouchent  leur  ouvrage, 
moins  il  semble  qu'il  ait  été  travaillé. 
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Voilà  quel  était  le  caractère  de  Guarini.  Son  goût 
le  portait  à  juger  que  la  perfection  d'un  livre  consis- 
tait dans  les  beautés  naturelles,  et  d'un  tour  aisé  et 
coulant.  C'est  par  là  qu'il  cherchait  à  plaire.  Il  avait 
une  sagacité  merveilleuse  à  discerner  s'il  restait 
dans  son  ouvrage  quelque  chose  de  forcé  et  ses 
révisions  ne  tendaient  qu'à  effacer  ces  petits  restes 
d'embarras  et  de  contrainte.  Ainsi  il  ne  parvenait  à 
donner  un  air  facile  à  ses  poésies,  qu'à  force  de  les 
retoucher  et  de  les  polir. 

D'autres  écrivains  sont  d'un  goût  tout  différent. 
Ils  font  consister  la  perfection  dans  une  manière  de 
penser  et  de  s'exprimer  qui  n'a  rien  de  naturel,  et 
qui  sent  la  fatigue  d'une  profonde  méditation.  Ils 
ne  croiraient  point  s'exprimer  heureusement,  si 
leur  style  n'était  entortillé  et  guindé,  et  si  Ton  pou- 
vait les  entendre  sans  un  effort  d'esprit  et  d'atten- 
tion. Ils  ne  sont  janiais  contents  d'eux-mêmes,  que 
lorsqu'ils  ont  écarté  de  leurs  écrits  tout  ce  qui 
pourrait  paraître  simple,  naturel,  et  ordinaire.  C'est 
pourquoi,  plus  ils  corrigent  leur  ouvrage,  plus  ils 
font  connaître  au  lecteur  le  degré  de  travail  qu'ils  y 
ont  mis.  Leur  peine  est  sans  doute  très  grande,  mais 
elle  ne  surpasse  pas  toujours  celle  que  prennent  les 
auteurs  qui  veulent  que  leurs  ouvrages  conservent 
partout  un  grand  air  de  facilité.  Voiture  n'a  mis  ses 
vers  et  ses  lettres  dans  l'état  où  nous  les  voyons 
qu'après  avoir  bien  sué  pour  les  corriger.  M.  Costar, 
son  apologiste,  ne  dit  pas  cela  tout  à  fait,    mais  il 
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insinue  que  l'aisance  qu'on  trouve  dans  ses  écrits 
lui  coûtait  beaucoup.  M.  de  Voiture,  dit-il,  a  recher- 
elle  sur  toutes  choses  cette  sorte  de  négligence  qui 
sied  si  bien  aux  belles  personnes....  Dans  tout  ce 
qu'il  fait,  il  parait  je  ne  sais  quoi  de  si  facile,  de  si 
aise,  de  si  naturel,  que  chacun  d'abord  se  croit  capa- 
ble de  travailler  avec  un  pareil  succès;  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  et  inutiles  efforts  que  l'on  s'e'crie  : 
QUESTo  FACILE;,  QUANTO  É  DIFFICILE!  Je  me  souvieus 
qu'Une  desapprouva  pas  autrefois  que  je  me  servisse 
pour  lui  d' une  louange  que  le  Tasse  donne  à  l'une  de 
ses  héroïnes  : 

Non  so  ben  dire  s'adorna,  o  se  negletta, 
Se  caso,  od  arte,  il  bel  volto  compose, 
Di  natura,  d'amor,  del  cielo  amici 
Le  négligenze  sue  sono  artifici. 

M.  Pellisson,  qui  se  connaissait  si  bien  en  toutes 
sortes  d'ouvrages  d'esprit,  était  fort  persuadé  qu'il 
n'y  a  rien  qui  coûte  plus  à  un  auteur  que  de  faire 
paraître  que  ses  productions  ne  lui  ont  guère  coûté. 
Ecoutons  ce  qu'il  dit  dans  la  belle  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tète  des  œuvres  de  Sarrazin.  Deux  choses 
rendent  surtout  la  poésie  admirable  :  Vinvention, 
d'où  elle  a  pris  son  nom,  et  la  facilite  qui  lui  est  très 
nécessaire.  Je  n'entends  pas  la  facilite' de  composer  : 
elle  peut  quelquefois  être  heureuse,  mais  elle  doit 
être  toujours  suspecte;  j'entends  la  facilite  que  les 
lecteurs  trouvent  dans  les  compositions  déjà  faites, 
qui  a  été  souvent  pour  l'auteur  une  des  plus  difficiles 
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choses  du  monde ,  de  sorte  qu'on  la  pourrait  compa- 
rer à  ces  jardins  en  terrasse,  dont  la  dépense  est 
cachée,  et  qui  après  avoir  coûte  des  millions,  sem- 
blent n'être  que  le  pur  ouvrage  du  hasard  et  de  la 
nature. 

Il  y  a  des  exceptions  dans  tout  ceci;  car  quelques 
poètes,  comme  Ovide  entre  les  anciens,  et  Molière 
parmi  les  modernes,  ont  fait  avec  la  dernière  facilite' 
des  vers  que  tout  le  monde  a  trouvés  faciles.  Mais 
convenons  avec  Pellisson  que  cette  facilité  est  sou- 
vent dangereuse,  Ovide  l'a  bien  éprouvé.  Quintilien, 
ce  grand  maître  d'éloquence,  veut  que  l'on  s'attache 
d'abord  à  composer  lentement:  ce  nesi  pas,  dit-il, 
en  écrivant promptement.,  qu'on  vient  à  bout  de  bien 
écrire;  mais  cest  en  écrivant  bien,  quon  parvient 
à  écrire  pro  mp  te  m  en  t. 

Au  reste,  quelque  dangereuse  que  soit  cette  faci- 
lité, il  vaut  mieux  sans  doute  y  être  sujet,  que  de  ne 
pouvoir  enfanter  qu'avec  des  tranchées  insuppor- 
tables; et  l'on  est  bien  plus  à  plaindre  quand  on  ne 
trouve  jamais  la  fin  de  ses  corrections,  que  quand  on 
la  trouve  trop  tôt.  M.  de  Balzac  a  été  mis  dans  le 
catalogue  des  auteurs  qui  se  rendent  malheureux  par 
un  goût  trop  difficile.  On  s'aperçoit  assez  en  lisant 
ses  ouvrages  de  la  peine  qu'ils  lui  ont  coûtée.  «  Rien 
n'y  coule  sans  peine,  dit  Costar,  rien  ne  vient  natu- 
rellement. Le  travail  y  paraît  si  à  découvert,  que  les 
délicats  qui  les  lisent  en  sont  fatigués,  comme  ce  fa- 
meux Sybarite  qui  suait  à  grosses  gouttes  des  efforts 
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qu'il  voyait  faire  à  un  misérable  manœuvre.  Et  certes, 
il  confessait  quelquefois  lui-même,  que  lorsqu^il 
mettait  la  main  à  la  plume,  il  ne  souffrait  pas  moins 
qu'un  galérien  qu'on  avait  mis  à  la  rame.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  une  grandeur  et  une  beauté  d'esprit 
admirable;  mais  c'est  qu'il  avait  autant  de  peine  à  se 
contenter,  que  ce  rare  personnage  dont  feu  M.  de 
Lisieux  disait  :  «  Les  belles  choses  qu'il  donne  au 
public  lui  coûtent  si  cher,  que  si  fêtais  à  sa  place,  je 
choisirais  quelque  autre  emploi  pour  le  service  du 
prochain,  et  ne  croirais  pas  que  Dieu  désirât  celui- 
là  de  moi.  » 

(Dictwitn.,  art.  Gnarini,  rem.  G.) 


Inconvénients  des  Gazettes. 

Cet  inconvénient  (de  trouver  dans  les  gazettes 

de  fausses  nouvelles)  sert  de  grand  contrepoids  au 
profit  et  au  plaisir  que  l'on  retire  de  certains  écrits 
périodiques,  composés  par  nos  nouvellistes.  Les 
esprits  les  plus  chagrins  doivent  convenir  que  la 
lecture  de  plusieurs  de  ces  journaux  contient  des 
instructions  utiles  et  agréables,  et  qu'elle  peut  môme 
servir  de  leçon  à  des  écrivains  polis.  Mais  enfin, 
dit-on,  la  sincérité  n'y  règne  point  :  ce  sont  plutôt 
des  plaidoyers  que  des  histoires.  Or  qu'est-ce  qu'un 
plaidoyer?  Un  discours  où  l'on  s'étudie  à  ne  montrer 
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que  le  beau  côté  de  sa  cause,  et  que  le  mauvais  côté 
de  la  cause  de  son  adversaire.  Je  sais  qu'il  y  a  ici  du 
plus  et  du  moins  :  les  lecteurs  intelligents  ne  s'y 
trompent  pas;  ils  démêlent  fort  bien  les  gazetiers 
qui  approchent  le  plus  de  la  bonne  foi.  Mais  après 
tout  il  n'est  pas  possible  de  publier  dans  ces  écrits 
tout  ce  que  l'on  fait;  il  faut  sacrifier  quelque  chose  à 
Futilité  publique,  et  quelquefois  à  l'utilité  domes- 
tique. D'ailleurs,  les  ruses  étant  permises  dans  la 
guerre,  il  faut  mettre  les  relations  des  nouvellistes 
au  rang  des  bottes  secrètes  qu'on  porte  à  l'ennemi. 
Le  soin  qu'ils  prennent  de  contrecarrerles  écritures  de 
la  partie  adverse,  est  une  espèce  de  petite  guerre,  et 
de  là  vient  qu'un  politique  de  nos  jours  compte  leurs 
écrits  parmi  les  munitions  qu'il  appelle  armes  de 
plume. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  une  pensée  de 
M.  Vigneul-Marville.  Une  chose,  selon  lui,  fait  tort 
aux  écrivains  des  gazettes  :  c'est  qu'ils  ne  sont  pas 
les  maîtres  de  leur  ouvrage,  et  que,  soumis  à  des 
ordres  supérieurs,  ils  ne  peuvent  dire  la  vérité  avec 
la  sincérité  qu' exige  l'histoire.  Si  on  leur  accordait 
ce  point-là^  dit-il,  nous  n  aurions  pas  besoin  d'autres 
historiens.  Quoiqu'il  y  ait  un  peu  d'hyperbole  dans 
ces  derniers  mots,  l'auteur  ne  laisse  pas  d'aller  à  la 
grande  source  du  mal.  Les  nouvellistes  hebdoma- 
daires ou  de  telle  autre  période  qu'on  voudra,  n'ose- 
raient dire  tout  ce  qu'ils  savent  :  ils  y  perdraient 
trop.    Car,    pour   ne    point  parler  des   châtiments 
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qu'ils  auraient  à  craindre  de  la  part  des  supérieurs, 
ils  indisposeraient  tous  les  esprits. 

Le  public  n'exige  pas  qu'ils  mentent  grossière- 
ment en  faveur  de  la  patrie  ;  mais  s'ils  le  font  avec 
adresse,  s'ils  mêlent  dans  leurs  écrits  des  réflexions 
fines,  ingénieuses,  malignes,  on  les  loue,  on  les 
admire,  et  l'on  court  après  leur  ouvrage.  Ainsi  ces 
écrivains  savent  fort  bien  ce  qu'ils  font  :  ils  suivent 
l'exemple  de  cet  ancien  poète  comique,  qui  ne 
cherchait  autre  chose,  sinon 

Populo  lit  placèrent  quas  fecisset  fabulas. 

(Dissert,  sur  les  libelles  di^aniatoires, 
n"  VIII,  rem.  I.  C.  ) 


Réponse  aux  accusations  d'obscénité. 

[On  a  souvent  reproché  à  Bayle  ses  <'  obscénités.  » 
Bayle  se  défend  en  soutenant  que  son  métier  d'histo- 
rien l'oblige  à  dire  la  vérité.  Voici  sa  propre  apolog-ie, 
au  sujet  des  obscénités  contenues  dans  son  article  sur 
Diogène  :] 

Ceux  qui  trouveront  étrange  que  je  rapporte 

des  obscénités  aussi  horribles  que  celles-là,  auront 
besoin  qu'on  les  avertisse  qu'ils  ne  considèrent  pas 
assez  attentivement  ni  les  droits,  ni  les  devoirs  d'un 
historien. 

Tout  homme  qui  fait  aujourd'hui  l'histoire  ou 
d'une  secte  fameuse,  ou  d'un  ancien  philosophe,  ou 
de  tout  autre  personnage,  qui  s'est  acquis  un  nom 
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dans  les  siècles  précédents,  est  en  droit  de  rapporter 
toutes  les  choses  que  les  livres  nous  en  apprennent, 
soit  qu'elles  méritent  d'être  louées,  soit  qu'elles 
méritent  l'horreur  et  l'exécration  des  lecteurs.  S'il 
se  contentait  de  recueillir  ce  qui  est  louable,  il 
remplirait  très  mal  les  devoirs  que  la  nature  de  son 
ouvrage  lui  impose.  Lorsqu'on  fait  la  vie  de  quel- 
que moderne,  on  a  plus  de  liberté;  car,  s'il  a  com- 
mis des  actions  sales,  dont  la  connaissance  soit 
échappée  au  public,  on  peut  les  passer  sous  silence, 
selon  qu'on  juge  qu'il  faut  prévenir  certains  incon- 
vénients, qui  pourraient  naître  de  la  publication  de 
pareilles  choses.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  fait 
rapporté  par  cent  auteurs,  on  n'est  pas  le  maître 
d'un  semblable  ménagement  :  et  si  l'on  choisit  le 
parti  de  la  suppression,  l'on  se  charge  d'un  scrupule 
fort  inutile;  caries  lecteurs  trouveront  facilement 
par  d'autres  voies  ce  que  vous  voulez  leur  cacher. 

Mais,  dira-t-on,  il  fallait  du  moins  choisir 

des  phrases  qui  missent  un  voile  épais  sur  ces  infa- 
mies. Je  réponds  que  c'eût  été  le  moyen  d'en  dimi- 
nuer l'horreur;  car  ces  manières  délicates  et  sus- 
pendues dont  on  se  sert  aujourd'hui,  quand  on  parle 
de  l'impureté,  n'impriment  pas  à  ce  vice  autant  de 
flétrissure  qu'un  langage  rempli  de  véhémence,  et 
d'autant  plus  propre  à  peindre  l'indignation,  que 
l'auteur  ne  s'amuse  pas  à  inventer  des  obliquités  de 
style,  qui,  à  proprement  parler,  ne  sont  qu'un  fard. 

(Dictionn.,  art.  Diogène.) 
15. 
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Contre  l'excès  de  pruderie. 

N'allons  pas  adopter  la  maxime  de  certaines 

gens,  qui  soutiennent  que  tout  terme,  qu'on  n'oserait 
prononcer  devant  une  femme  vertueuse,  doit  être 
banni  d'un  livre.  C'est  une  maxime  de  précieuse  ri- 
dicule :  oïl  en  conviendra,  pourvu  qu'on  fasse  un 
peu  d'attention  à  la  différence  qui  se  trouve  entre 
une  conversation  et  un  livre.  Une  honnête  femme 
s'offensera  raisonnablement,  si  quelqu'un  lui  fait  des 
contes  libres,  mais  elle  ne  trouvera  point  mauvais 
qu'un  historien  rapporte  des  actions  de  même  nature 
pourvu  qu'ilévite  les  termes  grossiers.  Un  historien 
s'adresse  au  public,  et  non  pas  à  telle  et  telle  per- 
sonne en  particulier.  Voilà  pourquoi  ses  narrations 
n'offensent  pas;  au  lieu  que  les  mêmes  choses  offen- 
seraient, si  elles  étaient  débitées  en  conversation  ou 
dans  une  lettre.  Dans  ce  dernier  cas,  on  n'aurait  pas 
une  idée  assez  avantageuse  des  personnes  qui  écou- 
teraient ,  ou  qui  liraient  de  pareilles  choses  :  voilà 
ce  qui  choque.  On  s'appliquerait  personnellement  la 
conséquence  :  mais  on  n'est  point  tenté  de  s'appliquer 
ce  qui  se  dit  et  ce  qui  s'écrit  pour  tout  le  monde.  D'ail- 
leurs, chacun  fait  l'usage  qu'il  veut  d'un  livre  im- 
primé: il  le  lit  ou  ne  le  lit  pas  :  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'entendre  les  discours  qu'un  homme  nous 
tient,  ni  de  lire  les  lettres  qu'il  nous  écrit.  J'observe 
enfin  qu'il  n'y  a  guère  d'auteurs  à  qui  il  convienne 
moins  de  faire  les  prudes,  qu'à  ceux  qui  composent 
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des  dictionnaires   :  ce  sont  des  ouvrages  destine's  à 
l'explication  nette  et  précise  des  choses. 

{Dictionn.,  art.  Sforce  (Catherine)  rem.  D.) 


Triste  condition  d'un  historien  qui  veut  être 
sincère. 

C'est  une  chose  bien  étrange,  qu'un  écrivain  qui 
veut  suivre  religieusement  les  règles  de  l'histoire, 
soit  exposé  à  passer  pour  un  faiseur  de  satires.  La 
corruption  des  mœurs  a  été  si  grande,  tant  parmi 
les  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  monde,  que  parmi 
celles  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les  cloîtres  et 
dans  d'autres  asiles  sacrés,  que  plus  on  s'attache  à 
donner  des  relations  fidèles  et  véritables,  plus  on 
court  risque  de  ne  composer  que  des  libelles  diffama- 
toires. Il  y  a,  sans  doute,  une  grande  opposition  en- 
tre l'histoire  et  la  satire;  mais  il  faudrait  peu  de  chose 
pour  métamorphoser  Tune  en  l'autre.  Si  d'un  côté 
vous  ôtiez  à  la  satire  cet  esprit  d'aigreur,  cet  air  de 
colère,  qui  fait  juger  que  la  passion  a  plus  de  part  aux 
médisances  qu'on  raconte,  que  l'amour  de  la  vertu  ;  et 
si  vous  joigniez  de  l'autre  Tobligation  de  narrer  indif- 
féremment le  bien  et  le  mal,  ce  ne  serait  plus  une  sa- 
tire, ce  serait  une  histoire.  Engagez  d'autre  part  les  his- 
toriens à  raconter  fidèlement  tous  les  crimes,  toutes 
les  faiblesses,  tous  les  désordres  de  lliomme,  leur 
ouvrage  sera  plutôt  une  satire  qu'une  histoire,  pour 
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peu  qu'ils  témoignent  d'émotion  à  la  vue  de  tant  de 
faits  condamnables,  dont  ils  feront  rapport  au  public. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  exiger  d'un  historien  tout 
le  sang-froid  avec  lequel  les  juges  prononcent  une 
sentence  de  condamnation  contre  les  voleurs  et  les 
homicides.  Quelques  réflexions  un  peu  animées  ne 
lui  messiéent  pas. 

[Dictionn.  hist,  eicrit.,  art.  Bruschius 

rem.  D.) 


Pourquoi  les  récits  de  batailles  intéressent 

davantage  la  plupart  des  lecteurs,  que  la  description 

des  événements  pacifiques. 

Un  des  plus  célèbres  orateurs  d'Athènes  (Isocrate) 
observe  que  les  écrivains  de  son  pays  s'attachaient 
extrêmement  à  célébrer  les  combats  et  le  courage 
d'Hercule,  et  ne  faisaient  aucune  mention  de  ses 
autres  qualités,  comme  de  sa  prudence,  de  sa  justice, 
de  son  savoir  :  vertus  infiniment  plus  estimables 
que  la  force  de  ses  bras.  Cette  remarque  peut  faire 
songer  au  mauvais  goût  de  l'esprit  de  l'homme.  Les 
orateurs  en  usaient  de  la  sorte,  tant  parce  qu'ils 
étaient  plus  frappés  eux-mêmes  du  brillant  que  du 
solide,  que  parce  qu'ils  croyaient  que  leurs  auditeurs 
et  leurs  lecteurs  applaudiraient  plus  volontiers  à  des 
récits  de  combats,  qu'à  la  description  des  vertus 
que  l'on  exerce  d^ns  un  temps  de  paix,  Horace  a 
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fort  bien  marqué  cela,  en  supposant  que  les  ombres 
écoutaient  avec  admiration  les  chants  de  Sapho,  et 
les  vers  d'Alcée;  mais  qu'elles  admiraient  davantage 
ce  dernier,  parce  qu'il  ne  parlait  que  de  guerres,  que 
de  révolutions  d'Etat,  que  d'exils. 

On  doit  remarquer  outre  cela  que  des  tyrans  ren- 
versés, que  des  monstres  domptés,  qu'en  un  mot 
un  temps  de  désordre  et  de  carnage,  sont  des  matières 
plus  propres  à  faire  paraître  l'esprit  et  l'éloquence 
d'un  écrivain,  que  ne  l'est  un  train  de  vie  uniforme  et 
compassé.  Un  historien  qui  n'a  pas  de  grands  évé- 
nements à  écrire  s'endort  sur  son  ouvrage,  et  fait 
bâiller  ses  lecteurs.  Mais  une  guerre  civile,  deux  ou 
trois  conspirations,  autant  de  batailles,  les  mêmes 
chefs  tantôt  abattus,  tantôt  relevés,  aiguisent  sa 
plume,  échauffent  son  imagination,  et  tiennent  les 
lecteurs  en  haleine.  Je  crois  franchement  que  si  on 
lui  commandait  de  faire  l'histoire  d'un  règne  paci- 
fique et  tout  d'une  pièce,  il  se  plaindrait  de  son  sort; 
à  peu  près  comme  Caligula  se  plaignit  de  ce  que 
sous  son  Empire  il  n'arrivait  pas  de  grands  malheurs. 
Les  désolations,  les  calamités  publiques  sont  un 
avantage  pour  l'historien,  et  donnent  du  lustre  à  ses 
écrits 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  preuve  de  dépravation 
de  goût  que  de  préférer  le  récit  des  actions  guerrières 
au  récit  des  actions  équitables,  et  d'admirer  plus  dans 
un  homme  la  force  des  bras  qui  lui  fait  vaincre  un 
sanglier  ou  un  taureau,  que  la  vertu  qui  le  rend 
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maître  de  ses  passions,  et  qui  le  porte  à  servir  uti- 
lement sa  patrie.  Cette  vertu,  moins  éclatante  que 
l'autre,  participe  beaucoup  plus  à  la  véritable 
grandeur.  Il  y  a  plus  de  réalité  dans  les  qualités 
d'Hercule,  que  les  beaux  esprits  d'Athènes  passèrent 
sous  silence,  que  dans  celles  qu'ils  prônèrent  si 
pompeusement.  Mais  que  voulez-vous? Ils  suivirent 
le  goût  du  public. 

Notez  que  les  jeunes  gens  prennent  beaucoup  plus 
deplaisiraux  histoires  romanesques,  qu'aux  histoires 
véritables  ;  mais  lorsque  l'âge  nous  a  mûri  et  rectifié 
le  jugement,  nous  aimons  mieux  lire  un  De  Thou 
et  un  Mézeray,  qu'un  La  Calprenède  et  un  Scudéry. 
Mais  il  arrive  à  très  peu  de  gens  de  perdre  le  goût 
de  l'enfance  par  rapport  à  la  description  d'un  règne 
tranquille,  et  à  Thistoire  d'un  règne  rempli  de 
troubles  et  de  grands  événements. 

[Dictionn.,     art^  Hercttle,  rem   R.) 


Quels  sont  les  devoirs  et  les  droits  d'un  historien. 

Tous  ceux  qui  savent  les  lois  de  l'histoire,  tombent 
d'accord  qu'un  écrivain  qui  veut  remplir  fidèlement 
ses  devoirs,  doit  se  dépouiller  de  l'esprit  de  flatterie 
et  de  l'esprit  de  médisance,  et  se  mettre,  autant  qu'il 
est  possible,  dans  l'état  d'un  stoïcien,  qui  n'est 
agité  d'aucune  passion.  Insensible  à  tout  le  reste,  il 
ne  doit  être  attentif  qu'aux  intérêts  de  la  vérité,  et 
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sacrifier  à  cela  le  ressentiment  d'une  injure,  le 
souvenir  d'un  bienfait,  l'amour  même  de  la  patrie. 
Il  doit  oublier  qu'il  est  d'un  certain  pays,  qu'il  a  été 
élevé  dans  une  certaine  communion,  qu'il  est  rede- 
vable de  sa  fortune  à  tels  et  à  tels  :  il  doit  mécon- 
naître jusqu'à  ses  parents  et  ses  amis.  Un  historien, 
en  tant  que  tel,  est  comme  Melchisédech,  sans  père 
sans  mère,  sans  généalogie.  Si  on  lui  demande  :  D'oîi 
^/^5"-fo?^5-?  Il  faut  qu'il  réponde  :  Je  ne  suis  ni  Français 
ni  Allemand,  ni  Anglais,  ni  Espagnol,  etc....  Je  suis 
citoyen  du  monde  :  je  ne  sers  ni  l'empereur,  ni  le 
roi  de  France  ;  mais  je  suis  au  service  de  la  Vérité  : 
c  est  ma  seule  reine;  je  n  ai  prête  qu'à  elle  le  serment 
d'obéissance  :  je  suis  son  chevalier  ;  j' ai  f ai  vœu  de  la 

défendre  envers  tous  et  contre  tous-, 

Tout  ce  qu'il  donne  à  l'amour  de  la  patrie  est  autant 
de  pris  sur  les  attributs  de  l'histoire,  et  il  devient 
un  mauvais  historien  à  proportion  qu'il  se  montre 
bon  sujet. 

[Diction,  art.  Usson,  rem.    F.) 
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Lettre  à  son  frère  aine. 

[Bayle  est  alors  âg-é  de  27  ans  ;  il  est  précepteur  des 
enfants  de  M.  le  comte  de  Dhona,  seigneur  de  Coppet, 
près  de  Genève,  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  écrit  à  son 
frère  pour  l'informer  de  son  dessein  de  chang-er  de  si- 
tuation, et  il  lui  donne  en  même  temps  des  conseils 
pour  les  études  de  son  frère  cadet.] 


A  Genève,  le  2)  mars  16^4. 
Monsieur  mon  très  cher  frère, 

Ayant  relu  un  gros  paquet  que  je  croyais  vous  en- 
voyer le  mois  cfaoût  passe,  fy  ai  trouve  si  peu  de 
chose  que  je  ne  dusse  vous  écrire  à  cette  heure,  que 
j'ai  cru  qu'il  fallait  vous  envoyer  les  lettres  mêmes 
d'alors,  y  ajoutant  seulement,  comme  pour  rafraîchir 
la  date,  quelque  chose  d'un  peu  plus  récent. 

Comine  vous  souhaite:^^  d'apprendre  de  qîielle  ma- 
yiiere  je  suis  cheT^  le  grand  seigneur,  je  vais  vous  le 
dire.  Il  y  a  peu  de  liberté,  et  je  ne  vois  pas  grande 
apparence  de  faire  fortune.  De  là  vient  que  je  suis 
résolu  de  prendre  congé.  Mais  la  difficulté  est  de 
savoir  oii  aller  après  cela.  Ma  pensée  serait  d' aller  à 
Paris  avec  des  lettres  de  recommandation ,  et  d'y  cher- 
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clier  quelque  emploi,  quel  qu  il  fut.  f y  prendrais  une 
condition  avec  moins  d' appointements  que  je  n'en  ai, 
si  je  l'y  trouvais,  parce  que,  quand  on  est  à  Paris,  on 
étudie  bien  mieux,  on  voit  plus  de  choses,  et  par  là  on 
se  rend  plus  capable.  Mais  de  tout  ceci,  j'en  attends 
la  résohition  quand  vous  en  aure^  un  peu  examine 
les  tenants  et  aboutissants.  Vous  aureT^,  s' il  vous  plaît, 
la  bonté  de  m'en  donner  avis  ait  plus  tôt. 

Mon  frère  m'a  parlé  des  études  de  notre  cadet.  Je 
sais  combien  en  vaut  l'aune.  Il  se  srâtera  entièrement 
et  perdra  son  temps,  si  on  n'y  tient  bien  la  main.  Je 
ne  songe  jamais  à  la  manière  dont  j'ai  été  conduit 
dans  mes  études,  que  les  larmes  ne  m'en  viennent  aux 
yeux.  C'est  dans  l'âge  au-dessous  de  vingt  ans  que  les 
meilleurs  coups  se  ruent;  cest  alors  qu'il  faut  faire 
son  emplette,  parce  que  l'esprit,  ayant  son  âge  aussi 
bien  que  le  corps,  si  vous  ne  l'employeipas  en  temps 
et  lieu,  il  se  trouve  que  sa  saison  est  passée.  Cest 
pourquoi  je  serais  d'avis  ou  qu'il  n'étudiât  point  du 
tout,  ou  qu'il  ne  fit  rien  autre  chose  pendant  certaines 
heures,  employant  les  autres  à  bien  voir  son  monde  : 
mais  surtout  ilfaudait  le  bien  guider  dans  ses  études^ 
et  lui  bien  apprendre  l'histoire  avec  ses  dépendances, 
qui  sont  la  chronologie  et  la  géographie.... 

Lettres  à  sa  famille, 
(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  26.) 


QUELQUES    LETTRES    DE    BAYLE  249 

Lettre  à  son  frère  cadet. 

[Comme  dans  la  précédente,  Bayie  lui  donne  quel- 
ques conseils  sur  ses  études  et  en  particulier  sur 
l'étude  des  langues  anciennes.] 

A  Par is,  le  ^ojan v ie r  lôy^. 

Pour  venir  à  ce  qui  vous   regarde,  je   dis 

que,  vu  cette  ardente  inclination  que  vous  dites  avoir 
pour  les  Belles-Lettres,  il  ne  faut  pas  craindre  que 
vous  ne  puissiez  être  jeune  et  savant  tout  ensemble. 
Les  livres  où  vous  vous  attacheT^pour  le  latin  et  l'his- 
toire sont  très  bons.  Si  vous  m'en  croye^,  vous  fere^ 
votre  capital  des  langues  grecque  et  latine.  Vous  don- 
nerez à  l'histoire  le  reste  de  vos  études  sérieuses,  et 
vous  pourre^vous  délasser  V  esprit  aux  heures  perdues 
à  lire  quelque  livre  nouveau.  Car,  pour  le  blason,  ce 
n'est  pas  une  chose  qui  mérite  un  travail  assidu  ;  cela 
s'apprendra  insensiblement;  et  puis,  il  n'y  arien  qui 
vous  presse  sur  cet  article.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
cessaire, c'est  les  langues.  C'est  pourquoi,  ne  laisse^ 
passer  aucun  jour  sans  lire  dans  un  auteur  ancien  , 
(car  c'est  là  îiniquement  qu'il  faut  chercher  le  latin, 
les  modernes  sont  presque  tous  des  boiirreaux  de  la 
langue  latine  et  il  n'en  faut  lire  aucun  dans  le  com- 
mencement). Attachez-vous  à  Ciceron,  c'est  le  grand 
maître,  traduise^  du  latin  en  français,  et  du  français 
en  latin.  Remarque^  le  génie  de  cette  langue,  la  di- 
verse signification  et  le  divers   régime  des  mots;  et 
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faites-vous  une  affaire  de  pénétrer  la  force  et  V  élé- 
gance de  chaque  terme. 

Pour  les  poètes,  Virgile  est  sans  doute  le  meilleur. 
En  traduisant  des  vers,  observe:!^  exactement  les  fi- 
gures, les  phrases  poétiques,  pourquoi  telle  chose 
s'exprime  ainsi,  et  ainsi.  Et  parce  qu'on  n'  apprend  les 
langjies  que  pour  l'amour  des  choses,  en  même  temps  que 
vous  traduire/^  du  latin,  comprene:^  la  matière  dont  on 
parle,  remarque^  si  le  raisonnement  est  juste,  car 
c'est  par  là  que  l'on  connaît  si  on  a  fidèlement  tra- 
duit  Il  faut  user  en  cela  de  rigueur  contre  soi- 
même,  et  exercer  contre  son  esprit  le  personnage 
d'un  questionneur  fâcheux,  je  veux  dire  qu'il  se  faut 
figurer  qu'on  a  à  comparaître  devant  des  examina- 
teurs rigides,  qui  vous  font  expliquer  sans  rémission 
tout  ce  qu'il  leur  plaît  de  vous  demander.  Cette 
pensée  vous  obligera  de  vous  bien  instruire  sur  tous 
les  points  de  votre  leçon,  et,  faisant  semblant  de  les 
expliquer  à  un  examinateur,  vous  accoutumerez 
votre  esprit  à  produire  heureusement  ses  conceptions, 
qui  est  la  fin  de  nos  études,  car  ce  n'est  pas  être  savant 
que  de  ne  se  savoir  pas  servir  de  sa  science,  tout  de 
même  qu'un  soldat  qui  est  si  embarrassé  de  ses 
armes  qu'il  ne  peut  se  remuer,  n'est  pas  un  véritable 
so  Mat 

Lettres  à  sa  famille. 
(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  32.) 
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Lettre  à  M""^  Bayle,  sa  mère. 

[C'est  une  simple  lettre  d'excuse,  mais  où  l'on  re- 
trouve toute  la  tendresse,  toute  l'affection  repectueuse 
que  Bayle  conservait  pour  sa  mère  dans  son  éloigne- 
ment.  ] 

A  Paris,  ce  i'"''  février  lôj^. 

Madame,  très  bonne  et  très  honorée  mère, 

Ne  m'impute:^  pas,  je  vous  en  conjure,  si  je  ne  vous 
écris  pas  aussi  souvent  qu'à  mon  père  et  à  mes  frères. 
Je  suis  obligé  de  joindre  tant  de  petites  plaintes  et  de 
petits  reproches  aux  assurances  de  mon  respect,  quil 
faut  par  cette  raison  m'adresser  à  un  autre  qu'à  vous, 
car,  sacliant  la  délicatesse  de  votre  amitié  et  la  ten- 
dresse incomparable  que  vous  aveipour  moi,  comment 
pourrais fe  me  résoudre  à  rien  dire  en  vous  écrivant, 
qui  sentît  le  murmure  on  la  plainte?  Je  veux,  ma 
très  bonne  mère,  que  vous  aye^  les  protestations  de 
mon  obéissance  et  de  mon  affection  respectueuse,  sans 
aucun  mélange  de  chagrin.  C'est  pourquoi  je  vous 
supplie  très  humblement  de  ne  mettre  point  sur  votre 
compte,  si  j'ai  quelquefois  témoi gné  reconnallr  e  quon 
me  négligeait.  Hélas!  Je  ne  suis  que  trop  convaincu 
que  vos  soins  et  votre  amour  pour  moi  sont  extrêmes, 
et  tellement  extrêmes,  que  vous  en  êtes  bien  moins  à 
votre  aise  en  cette  occasion.  Plût  à  Dieu  ne  vous  être 
pas  si  cher,  afin  que  le  repos  et  la  tranquillité  de  vos 
vieux  jours  fût  mieux  affermie»  Oui,  ma  très  honorée 
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mère,  je   consettttrais  volontiers  à  perdre  quelque 

chose  de  llionneur  de  vos  bonnes  grâces,  pourvu  que 

cette  diminution  augmentât  d'autant  la  tranquillité 

de  votre  esprit.  Je  ne  puis  vous  aider  qu'avec  des 

prières,  que  je  présente  ardemment  à  Dieu  pour  votre 

santé  et  prospérité.  Je   suis   avec   un    très  profond 

respect,  etc. 

Lettres  à  sa  famille. 
(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  36,) 


Lettre  à  Monsieur  ***;,  son  cousin. 

[Bayle  se  plaint  assez  pacifiquement  de  la  mesure 
inique  par  laquelle  on  vient  de  lui  ôter  sa  pension  et 
sa  chaire  de  professeur.  Il  montre  les  abus  de  laReli- 
g-ion  réformée  en  Hollande,  les  diverses  factions  qui 
agitent  chaque  ville;  il  accepte  son  sort  avec  résigna- 
tion.] 

A  Rotterdam,  le  28  décembre  i6ç^. 

Je  ne  sais,  Monsieiir  mon  très  cher  cousin,  à  quoi 
.attribuer  votre  long  silence,  le  mien  ne  doit  pas  vous 
étonner,  puisque  je  vous  ai  tant  de  fois  marqué  que 
Von  interceptait  mes  lettres,  et  que  cela  me  fait  résou- 
dre à  n'écrire  presque  à  personne. 

Vous  save^  que  le  ^o  octobre  dernier,  la  pen- 
sion de  ^00  francs,  et  la  permission  que  j'avais  de 
faire  des  leçons  publiques  me  fut  ôtée  par  le  Conseil 
de  cette  ville  qui  est  composé  de  vingt-quatre  person- 
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nés,  qu'on  nomme  en  flamand  Wœschaps.  Les  bourg- 
mestres, qui  sont  quatre  en  nombre  et  tires  de  ces 
vingt-quatre,  me  firent  savoir  cette  resolution,  sans 
me  dire  pourquoi  ils  m'ôtaient  ce  qu'ils  m'avaient 
accordé  en  1681 .  J'ai  su  que  plusieurs  membres  du 
Conseil  s'opposèrent  vigoureusement  à  cette  injustice, 
mais  la  pluralité  des  voix  l'emporta:  distinguons  la 
cause  de  ceci  d'avec  le  prétexte.  Le  prétexte  dont  ils 
colorent  leur  conduite  quand  on  leur  eyi  parle  en  par- 
ticulier, et  qui  fut  même  allégué  par  quelques-uns  en 
opinant  le  jour  qu'on  m'ôta  ma  charge,  est  que  le  livre 
que  je  publiai  ici  en  1682  sur  les  Comètes^  contient 
des  propositions  pernicieuses,  et  telles  qu'il  n'est  pas 
d'un  magistrat  chrétien  de  souffrir  que  les  jeunes 
gens  en  soient  imbus.  Pour  mieux  faire  valoir  ce  pré- 
texte, les  auteurs  de  ce  complot  ont  obtenu  par  une 
longue  suite  d'intrigues,  que  quelques  ministres 
flamands  opiniâtres,  grands  ennemis  des  étrangers 
et  de  la  nouvelle  philosophie,  violents  et  séditieux, 
examinassent  le  livre  ^^5^  Comètes  et  jugeassent  qu'il 
contient  une  mauvaise  doctrine.  Tout  cela  s'est  fait 
avec  un  grand  mystère,  sans  m' avertir  de  rien,  et  sans 
avoir  égard  aux  déclarations  publiques  que  j'ai  faites 
et  que  f  ai  cent  fois  renouvelées  aux  bourgmestres, 
aux  ministres,  etc.,  en  conversation,  que  j'étais  prêt 
à  montrer  que  mes  Comètes  ne  contiennent  rien  qui 
soit  contraire  ou  à  la  droite  raison,  ou  à  l'Ecriture^ 
ou  à  la  confession  de  foi  des  Eglises  reformées.  Une 
infinité  d'iionnêtes  crens  'sont  ici  dans  l'indignation 
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d'une  conduite  si  violente  et  qui  ne  se  pratique  point 
dans  l'Eglise  romaine;  car  on  v  écoute  un  auteur 
accuse  d'hétérodoxie,  et  on  Vadmet  à  donner  des 
éclaircissements  ou  à  rétracter  ses  erreurs  :  cela,  mon 
cher  cousin,  doit  diminuer  vos  regrets  de  n'être 
point  sorti  de  France.  Vous  sere{  une  fois  meilleur 
Reformé,  si  vous  ne  voye{  notre  religion  que  dans  les 
pays  oit  elle  n'est  pas  sur  le  trône  :  vous  série  {  scan- 
dalise, si  vous  la  voyiei  où  elle  domine. 

Venons  à  la  cause  de  ma  disgrâce.  Vous  deve^ 
savoir  que  le  gouvernement  républicain  a  cela  de 
propre,  que  chaque  ville  ou  chaque  bourg  est  com- 
posé de  deux  ou  de  plusieurs  factions.  En  Hollande, 
il  y  a  partout  deux  partis,  F  un  est  très  faible  en 
crédit,  mais  composé  de  gens  de  bien  et  d'honneur, 
l'autre  domine  fièrement  et  abuse,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  de  sa  fortune. 

J'avais,  en  venant  ici,  mes  patrons,  mes  bienfai- 
teurs, ceux  qui  m'accueillaient  civilement  dans  le 
parti  faible  qui  n'était  pas  alors  si  faible:  f  ai  tou- 
jours cultivé  leur  amitié  et  ne  me  suis  point  accom- 
mode aux  maximes  des  courtisans.  Je  n'ai  point 
cherché  à  m' insinuer  dans  l'esprit  de  ceux  de  l'autre 
parti  qui  s'élevaient  de  jour  en  jour,  cela  m' eût  paru 
d'une  âme  lâche  et  vénale.  Ainsi,  une  bourrasque 
étant  survenue  dans  cette  ville,  il  y  a  plus  d'un  an, 
qui  renversa  une  partie  de  nos  magistrats,  à  la  place 
desquels  on  en  substitua  d'autres  de  ce  parti  tout- 
puissant,  la  balance  yi'apu  être  égale,  et,  pour  montrer 
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ce  qu'on  pouvait  faire  contre  ceux  qui  ne  rampent  pas 
devant  ces  nouveaux  venus,  et  qui  persistent  dans 
leurs  liaisons  avec  leurs  anciens  amis,  on  m'a  casse 
aux  gages  ;  et  comme  le  prétexte  était  de  prétendues 
doctrines  dangereuses  à  la  jeunesse,  il  a  fallu  qu'on 
ait  joint  la  défense  d'enseigner  en  particulier  à  celle 
d'enseigner  en  public.  Par  là,  on  a  bouché  les  deux 
sources  de  ma  subsistance.  Je  n^ ai  jamais  eu  un  sol 
de  mon  patrimoine ,  j amais  été  en  l'humeur  d'amasser 
du  bien;  je  n'ai  jamais  été  en  état  de  faire  des  épar- 
gnes. Je  me  fondais  sur  ma  pension  que  je  croyais 
devoir  durer  autant  que  ma  f/V,  mais  je  vois  à  cette 
heure  qu'il  n'y  a  rien  de  ferme  et  de  stable  en  ce 
monde.  Vous  pouveT^  juger  que  f  aurais  de  grandes 
raisons  de  ni  inquiéter  pour  l'avenir  dans  un  pays  où 
il  fait  cher  vivre;  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  je  nai 
senti  encore  aucune  inquiétude,  mais  une  parfaite 
résignation  aîix  ordres  d'en  haut. 

Vous  série  ^surpris,  si  je  finissais  sans  vous  parler 
du  ministre  français  (Juricu)  qui  a  écrit  contre  moi 
tant  de  libelles  et  tant  de  calomnies.  Je  vous  dirai  que 
toutes  ces  calomnies  sont  tombées  par  terre,  et  quil 
n'y  a  que  le  livre  des  Comètes,  imprimé  il  y  a  près 
de  dou^e  ans,  qui  ait  été  mis  enjeu.  Ce  sont  d'ailleurs 
quelques  ministres  Hollandais  de  cette  ville  qui  ont 
fait  les  poursuites  contre  moi  clandestinement  :  ces 
ministres  m' en  voulaientde  longue  main,  parce  qu'ils 
haïssent  les  amis  et  les  patrons  que  f  ai  eus  d'abord 
en   cette  ville,  et  qu'entêtés  d'Aristofe,  qu'ils  n'en- 
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tendent  pas,    ils     ne  peuvent  entendre  parler   de 
Descartes  sans  frémir  de  colère. 

Lettres  à  sa  famille. 
(Œuvres  div.,  t.  I,  p.  170. 


Lettre  à  M.  Bay^e. 

[Voici  une  lettre  que  Bayle  adresse  à  sonamiBayze, 
réfugié  à  Dublin,  en  Irlande,  et  où  s'affirme  énerg-ique- 
ment  l'indépendance  de  son  caractère.] 

A  Rotterdam,  le  21  de  novemhre  i6ç^. 

Je  suis  très  marri,  Monsieur,  que  vous  n'aye:{pas 
reçu  les  réponses,  que  j'ai  eu  l' honneur  de  vous  faire. 
Je  m'en  suis  ponctuellement  acquitte ,  mais  mon  mal- 
heur a  voulu  qu'elles  se  soient  toujours  perdues.  Ce 
n'a  pas  été  par  le  pur  hasard.  J'impute  cela  à  l'espion- 
nage  sous  lequel  nous  vivons  ici.  Des  gens  qu'on  croit 
aller  de  bonne  foi,  sont  les  premiers  à  s'imaginer  qu'ils 
trouveront  de  grands  mystères  dans  les  lettres  que  je 
leur  aurai  recommandées  :  ils  les  ouvrent;  et,  n'y  trou- 
vant rien  de  ce  qu'ils  cherchent,  ils  ne  laissent  pas  de 
les  supprimer.  Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  f  ai  écrit, 
sans  que  ma  lettre  soit  parvenue  jusqu'à  son  adresse. 

Je  suis  très  fâché,  comme  vous,  de  l'emharras  où 
se  trouve  M.  Daspe  (i),  et  je  voudrais  être  en  état  de 
Ten  tirer.  De  très  bon  cœur,  j'écrirais  aux  deux  per- 

(i)  C'était  un  marchand,  compatriote  de  Bayle  (il  était  du  Mas 
d'Azil,  dans  le  comté  de  Foix).  Réfugié  en  Angleterre,  il  avait 
été  mis  en  prison,  à  l'instance  de  quelques-uns  de  ses  créanciers. 
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sonnes  que  vous  me  nomme^;  7nais  je  suis  persuade 
que  cela  nuirait,  au  lieu  d'être  utile. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  courtisans  savent  que  mes 
ennemis  ont  tant  de  fois  rompu  les  oreilles  à  Sa  Ma- 
jesté britannique  des  différends  que  j'ai  eus  avec 
M.Jurieu,  qu'ils  sontvenus  à  bout  de  prévenir  ce  grand 
prince,  comme  si  j'étais  dans  des  liaisons  avec  ceux 
qiion  nomme  ici  républicains.  La  vérité  est  que  je 
ne  me  suis  jamais  mêlé  que  de  mes  livres,  et  que  j'ai 
eu  peu  de  liaisons  avec  les  gens  de  ce  pays-ci.  Mais 
il  est  vrai  que  le  peu  d'amis  que  je  fis  en  venant  ici, 
et  dont  j'ai  cultivé  la  connaissance,  parce  que  j'en 
recevais  des  marques  solides  de  bonté  et  de  protection, 
et  dont  encore  et  tant  que  je  vivrai  je  cultiverai  V  ami- 
tié, sont  des  personnes  qui  vivent  en  quelque  façon 
dans  une  rupture  ouverte  avec  ceux  qui  ont  part  à  la 
faveur  de  la  cour.  Voilà  mon  grand  crime.  Or,  vous 
saveT^  ce  que  c'est  que  l'esprit  de  cour.  Il  ne  permet 
pas  que  l'on  fasse  un  pas  en  faveur  d'une  personne, 
que  Von  sait  n  être  pas  agréable  au  chef,  fe  ne  vous 
dis  point  cela,  sans  eyi  avoir  fait  plusieurs  épreuves. 
Si  quelque  chose  me  déplaît  dans  tout  cela,  ce  n'est  pas 
le  clou  qui  arrête  par  ce  moyen  ma  petite  fortune  , 
car  je  suis  sans  ambition;  mais  que  cela  me  rende 
inutile,  ou  même  nuisible  à  mes  amis. 

Adieu,  mon  très  cher  Monsieur,  aime^-moi  tou- 
jours, et  soye^ persuadé  que  je-  serai  toute  ma  vie. 
Votre,  etc. .  Lettres  de  M.  Bayle. 

(Œuvres  div.,  t.  IV,  p.  718.) 
16. 
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Lettre  à  M.  de  Maudis,  son  cousin. 

[Bayle  lui  annonce  qu'on  a  achevé  d'imprimer  le 
Dictionnaire  critique  ;  que  la  seconde  édition  du  livre 
sur  les  Comètes  est  meilleure  que  la  première  ;  il  fait 
l'élog-e  des  Caractères  dç,  La  Bruyère.] 


A  Rotterdam,  le  2g  octobre  i6g6. 

Je  ne  saurais  croire.  Monsieur  mon  très  cher  cou- 
sin, qu' il  ne  se  soit  perdu  quelqu'une  de  vos  lettres, 
car  depuis  celle  oii  vous  m''apprenie7^  ce  qui  s'était 
passé  avec  ma  belle-sœur  pendant  qu'elle  fut  che^  vous 
l'autoinne  de  lôg^  jusqu'à  celle  du  2)  d'août  dernier, 
j'ai  été  entièrement  privé  de  vos  nouvelles. 

Je  vous  apprends  que,  grâces  à  Dieu,  je  suis  venu 
à  bout  de  mon  Dictionnaire  historique  et  critique.  // 
fut  achevé  d'imprimer  la  semaine  passée,  il  contient 
deiix  gros  volumes  in-folio  chacun  de  plus  de  1^00 
pages,  on  pourra  les  relier  en  quatre  tomes  ,  je  vou- 
drais bien  vous  en  pouvoir  envoyer  des  exemplaires, 
mais  je  n'en  vois  aucun  moyen  pendant  que  la  guerre 
durera,  et  pendant  la  paix  même.  Userait  difficile  de 
faire  entrer  un  si  gros  livre  qui  sera  regardé  en 
France  comme  de  contrebande.  Quand  ce  sont  des 
paquets  à  mettre  à  la  poche,  on  trouve  des  maîtres  de 
navire  qui  osent  bien  s'en  charger.  Peu  de  jours 
après  avoir  reçu  votre  lettre  du  2)  d'août,  je  reçus 
celles  que  mes  cousins,  vos  aînés,  m'ont  écrites  en 
latin  chacun  à  part.  J'en  ai  été  ravi,  tant  à  cause 
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des  marques  d'esprit,  de  jugement  et  de  savoir  que 
j'y  ai  vues,  qu'à  cause  des  honnêtetés  obligeantes, 
et  de  V  amitié  particulière  qu'ils  y  ont  répandues  pour 
moi.  Je  les  assure  de  mon  amitié  la  plus  tendre,  et 
des  vœux  ardents  que  je  fais  pour  leur  prospérité, 
à  quoi  je  contribuerai  en  tout  ce  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  voudrais  qu'au  lieu  de  la  première  édition  de 
mon  traité  des  Comètes.,  ils  lussent  la  seconde,  qui 
est  beaucoup  plus  ample  et  moins  mauvaise  que  la 
première.  Je  suis  bien  aise  qu'ils  aient  du  goût  pour 
les  Essais  de  morale  de  M.  Nicole  ;  il  y  a  un  autre 
livre  fort  propre  pour  donner  de  l'esprit  aux  jeunes 
gens,  et  à  leur  raffiner  le  goût  :  ce  sont  les  Carac- 
tères de  ce  siècle  par  feu  M.  de  La  Bruyère  ;  c'est  un 
livre  incomparable  et  qui  a  été  imprimé  huit  ou  neuf 
fois  à  Paris  en  peu  de  temps,  et  à  Lyon  et  à  Bru- 
xelles autant  de  fois.  Ll  faut  avoir  la  dernière  édition 
qui  est  plus  ample:  ce  ne  sont  pas  des  caractères 
faits  à  plaisir;  il  a  peint  l'esprit,  et  l'humeur  et  les 
défauts  de  presque  toute  la  cour,  et  de  la  ville,  et  plu- 
sieurs personnes  en  ont  la  clef. 

Pour  l'état  de  mes  affaires,  il  est  le  même  qu'il 

a  été  les  années  précédentes,  et  j'en  suis  fort  content; 
j'aime  mieux  n'avoir  ni  leçons  publiques.^  ni  leçons 
particulières  à  faire,  et  ne  dépendre  que  de  moi,  que 
d'avoir  une  pension  de  ^oo  francs,  et  le  petit  profit 
des  leçons  particulières;  car,  comme  je  me  gouverne 
selon  la  maxime  des  anciens  philosophes,  de  peu  de 
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bien  nature  se  contente,  il  me  suffit  d'avoir  de  quoi 
vivre  dans  la  simplicité  et  la  frugalité  d'un  philo- 
sophe; avec  cela,  je  puis  dispiiter  de  bonheur  avec  les 
plus  riches.  Mon  application  à  mes  livres,  et  le  plai- 
sir de  V étude  solitaire  du  cabinet,  ont  pour  moi  un  si 
grand  charme,  que  je  coi7îpte  pour  rien  la  mauvaise 
humeur  de  nos  compatriotes,  et  les  préventions  que 
mon  ennemi  (Jurieu)  leur  a  inspirées.  Ten  ai  presque 
point  de  commerce  qu'avec  un  très  petit  yiombre  d'en- 
tre eux 

Lettres  à  sa  famille,  page  179. 
(Œuvres  div.,  t.  I.) 


—^!^^^-y 

Lettre  à  M.  le  Duchat. 

[  M.  le  Duchat,  qui  habitait  Metz,  est  un  des  plus 
fidèles  correspondants  deBayle;  ami  des  belles-lettres, 
il  collectionnait  les  livres  et  les  documents  curieux; 
il  écrivit  même  plusieurs  ouvrag-es,  notamment  des 
remarques  «  sur  la  Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du 
Catholicon  d'Espagne.  »  ] 

A  Rotterdam,  le  ^  de  janvier  i6gy. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m'aveT^fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Monsieur,  m'ont  cause  un  plaisir  extrême, 
et  m'ont  appris  beaucoup  de  choses  curieuses;  mais 
je  dois  dire  cela  principalement,  et  plus  que  de  toute 
autre,  de  celle  que  j'ai  reçue  en  dernier  lieu.  Je  la 
conserverai  comme  un  trésor  très  précieux.  Je  sou- 
haiterais seulement  que  vous  en  eussiez  ôtéle  préatn- 
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hule:  il  est  trop  flatteur.  Mon  Dictionnaire  ne  mérite 
nullement  les  éloges  que  vous  lui  donne ^.  C'est  une 
compilation  très  défectueuse,  et  en  commissions  et  en 
omissions ,  elle  a  besoin  de  V induhence  de  tous  les 
lecteurs,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  aussi  éclairés 
que  vous,  dont  le  nombre  est  très  petit. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Monsieur,  de 
continuer,  autant  que  vos  affaires  vous  le  permettront, 
à  in  enrichir  de  vos  remarques;  mais,  je  vous  en  con- 
jure, sans  vous  servir  de  ces  préfaces  flatteuses,  aux- 
quelles  vous  donne^  un  si  beau  tour,  que  les  auteurs 
les  plus  modestes,  et  les  plus  convaincus  de  leur  fai- 
blesse, pourraient  en  tirer  une  vanité  préjudiciable. 
Vous  ne  sajiriej^  croire.  Monsieur,  le  plaisir  que  j'ai 
senti  en  lisant  les  endroits  de  votre  dernière  lettre,  où 
j'ai  vu  ce  qu'il  faudra  que  je  rectifie,  si  jamais  je 
fais  une  seconde  édition.  En  tout  cas,  je  profiterai  de 
vos  beaux  éclaircissements,  et  de  vos  importants  sub- 
sides à  la  marge  de  mon  exemplaire,  en  reconnaissant 
de  qui  je  profite,  et  ne' m' appropriant  pas  ce  qui  m'est 
communiqué  de  sibonne  main.  Que  je  serais  heureux. 
Monsieur,  si  avec  tant  de  pièces  rares,  qu'on  ne  trouve 
point  en  ce  pays,  et  que  vous  ave:{  V adresse  de  ramas- 
ser pour  l'enrichissement  de  votre  bibliothèque, 
j'avais  le  talent  d'en  profiter  avec  l'exactitude  et  la 
sagacité  que  vous  faites!  Je  crois  vous  l'avoir  déjà 
écrit.  Mon  plus  grand  malheur  est  de  n'avoir  pas  les 
livres  qui  me  seraient  nécessaires,  et  de  ne  trouver 
ici  personne  qui  aime  cette  recherche  exacte  des  per- 
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sonnalites,  des  dates,  et  des  circonstances.  Or  ceux 
qui  n*ont point  r esprit  tourne  de  ce  côte-là,  quelque 
habiles  qu'ils  puissent  cire  d'ailleurs,  ne  sont  guère 
en  état  de  secourir  un  auteur  de  Dictionnaire.  Vous 
seul.  Monsieur,  lui  rendriez  plus  de  service  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  de  lettres  en  ce  pays-ci 

Lettres  de  Bayle. 
(Œuvres  div,,  t.  IV,  p.  732.) 
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Cantate  en  l'honneur  de  Bayle 

pour  l'Inauguration  de  sa  statue 
par  CLOVIS  HUGUES 


Libérateur  de  la  pensée  humaine, 
Noble  vainqueur  des  dogmes  meurtriers, 
Nous  t'apportons  par  les  monts  et  la  plaine 

L'aug-uste  gerbe  des  lauriers. 
Nous  les  avons  cueillis  trempés  de  sève. 
Plus  radieux  que  pour  le  front  d'un  roi  : 

Ils  sont  sacrés  comme  ton  rêve. 

Etant  immortels  comme  toi. 

Salut,  trois  fois  salut  à  ton  génie  austère, 
Qui  faucha  les  erreurs  comme  de  vains  roseaux  ! 
Salut,  précurseur  de  Voltaire, 
Au  nom  des  aïeux  sous  la  terre 
Et  des  enfants  dans  les  berceaux  ! 

Plus  tourmenté  que  le  flot  et  l'écume. 
Chassé  du  toit  qui  t'avait  abrité. 
Tu  parcourus  des  cités  où  la  brume 

S'illuminait  de  liberté. 
L'enfer  s'éteint,  l'idole  est  abattue  ; 
Le  fait  s'accouple  à  ton  juste  idéal  ; 

Et  maintenant  c'est  ta  statue 

Qui  reconquiert  le  s"ol  natal. 
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Salut,  trois  fois  salut  à  ton  génie  austère, 

Qui  faucha  les  erreurs  comme  de  vains  roseaux  ! 

Salut,  précurseur  de  Voltaire,  -4 

Au  nom  des  aïeux  sous  la  terre  ' 

Et  des  enfants  dans  les  berceaux  ! 

Sur  les  esprits  la  nuit  tendait  son  voile, 
Quand  ils  voguaient  vers  un  monde  lointain  : 
Tu  fus  celui  qui  fit  surgir  l'étoile, 

La  blanche  étoile  du  matin. 
Elle  les  guide,  à  jamais  douce  et  belle. 
Au  bleu  pays  de  l'éternel  été  ; 

Et  la  clarté  qui  jaillit  d'elle 

Est  celle  de  la  Vérité. 

Salut,  trois  fois  salut  à  ton  génie  austère, 

Qui  faucha  les  erreurs  comme  de  vains  roseaux  ! 

Salut,  précurseur  de  Voltaire, 

Au  nom  des  aieux  sous  la  terre 

Et  des  enfants  dans  les  berceaux  ! 

Plus  de  croyant  à  la  légende  impure  ! 
Plus  d'âme  prise  aux  noirs  filets  du  mal  ! 
Nous  dresserons  l'autel  de  la  Nature 

A  côté  de  ton  piédestal. 
L'Eden  perdu  n'est  plus  l'effroi  des  mères  ; 
Ton  geste  immense  élargit  l'horizon; 

Et  nous  prenons  sur  les  chimères 

La  revanche  de  la  Raison. 

Salut,  trois  fois  salut  à  ton  génie  austère, 

Qui  faucha  les  erreurs  comme  de  vains  roseaux  ! 

Salut,  précurseur  de  Voltaire  ! 

Au  nom  des  aïeux  sous  la  terre 

Et  des  enfants  dans  les  berceaux  ! 

Lavaur,  le  16  juin  JQOS. 
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